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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L’ESSAIM »




Dates et événements 1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement complet chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de diamètre qu’abrite un écran protecteur hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend que si le disque a été chassé hors de l’Essaim, c’est parce que sa population s’est révoltée contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons s’approchent d’Exota Alpha, une colonie quasi oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants qu’ils rencontrent. Immunisé suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II. Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï Hun, de l’O.M.U., s’est lancé dans la recherche d’une planète idéale afin d’y rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto-Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto-Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Début novembre 3441, plusieurs milliers de gros vaisseaux brusquement surgis de l’Essaim se mettent en route vers le Sud galactique. Trois Terraniens et le jeune Exotan Sandal Tolk précèdent l’un des navires et se posent sur Indice de Rorvic, seconde planète du soleil Structure-Alpha, où ils découvrent de gigantesques astroports abandonnés laissant à penser que le conglomérat stellaire vagabond pourrait régulièrement traverser la Voie Lactée et que ses habitants y posséderaient d’importantes bases fixes. Pour quelle raison, c’est une autre histoire… Le commando est confronté à d’étranges robots, à des nains dotés de carapaces de tortue, trouve des dispositifs qui neutralisent l’influx abrutissant mais ne peut pousser davantage ses investigations car dès que l’unité étrangère s’approche, Rhodan rappelle ses hommes. Sandal Tolk, lui, choisit de rester sur Indice de Rorvic.

Peu après, rejoint par Atlan et par le Halutien Icho Tolot, il voit atterrir un énorme navire noir en forme de champignon, dont débarquent de bizarres créatures longilignes que le jeune Exotan baptise les « Installateurs de l’Essaim ». Au bout d’un temps d’observation, il laisse libre cours à sa fureur vengeresse, se lance avec ses alliés les robots à l’attaque des inconnus et, grâce à ses talents d’archer, fait dans leurs rangs un véritable massacre. Interrompus en pleine construction de sortes d’antennes géantes, les Installateurs survivants repartent avec la nef discoïdale dissimulée au sommet de leur vaisseau monstrueux qui, transformé en une tête d’Idole Jaune, est abandonné sur la planète. Ce que les fugitifs ignorent, c’est la présence à leurs côtés d’un passager clandestin, Sandal Tolk, déterminé à poursuivre sa vengeance jusqu’au cœur de la microgalaxie errante…

Mi-novembre, le mulot-castor L’Émir et le télépathe Fellmer Lloyd captent des S.O.S. de l’Immortel, menacé par les bouleversements dus à l’Essaim. La Bonne Espérance rallie Délos II, le nouveau monde artificiel de l’être collectif qui nage en plein délire, et les Terraniens réparent son système de propulsion linéaire. Une fois dans l’entr’espace, l’Immortel, qui a repris possession de ses moyens, livre quelques révélations essentielles sur un passé vieux de plus de mille ans et oriente Rhodan vers le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis qui, se situant hors de la zone d’influence de l’Essaim, pourra constituer le lieu propice à la mise au point d’une contre-offensive.

À la même époque, sur la planète Perle, Potschyben, immunisé et chef d’une base de l’Astromarine Solaire, assiste à l’atterrissage d’un vaisseau-champignon. Peu après, l’abrutissement s’estompe localement mais les Homo superior, eux, se mettent à décliner. Avec ses hommes et des colons, Potschyben lance plusieurs assauts contre le navire déserté par les Installateurs qui en ont tous débarqué. Cependant, la nef déploie de monstrueuses défenses et les humains, sous peine d’être massacrés, sont contraints de se replier sur un autre continent.

Sur Dessopato, la deuxième planète du soleil Heykla Beru, le Stellarque de Sol a réussi à organiser la première conférence des immunisés. Le but est de former une nouvelle Alliance Galactique pour tenter de lutter contre l’Essaim. Mais un engin spatial en forme de disque apparaît soudain, semant la perturbation et le doute : ses passagers, des humanoïdes vêtus de noir, se présentent comme les émissaires d’un Empire Secret menacé par la microgalaxie errante. L’émersion subite de celle-ci, dont les vaisseaux-champignons avaient au préalable « marqué » le secteur, met fin à la conférence qui s’est hélas avérée plutôt stérile. Avant de repartir, les envoyés de l’Empire Secret, très sibyllins, conseillent à Perry Rhodan de chercher dans le passé la clef des énigmes du présent et de l’amas stellaire vagabond…

Pouvant maintenant suivre les orientations données par l’Immortel et la demande pressante de son gendre, le génial Geoffry Abel Waringer, le Stellarque lance une expédition vers le Monde-aux-Cent-Soleils, hors de la Voie Lactée. Là-bas, les scientifiques crétinisés seront libérés de l’influence néfaste et pourront travailler à l’élaboration d’une arme contre l’Essaim. Hélas, les Quêteurs de Paradis de l’amiral Cadro Taï Hun ont déjà pris le pouvoir chez les Bioposis, coupant l’interaction entre Protoplasme Central et hyperimpotronique puis asservissant l’un et l’autre à leur volonté. Rhodan et ses compagnons délivrent les captifs de Suntown, la colonie terranienne, et rétablissent l’unité entre les deux organes centraux gouvernant les biorobots. Lorsque le vaisseau des Quêteurs prend la fuite, le Protoplasme le fait abattre sans tenir compte de l’avis plus pacifique du Stellarque.

Début 3442, le mulot-castor L’Émir tente de renouer le contact avec Harno, la sphère télévisuelle qui voyage à travers l’Espace et le Temps. Son périple astral lui fait rencontrer l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, dont il apprend qu’une nouvelle planète de la Galaxie va bientôt être capturée par l’Essaim. Avec Ras Tschubaï, Alaska Saedelaere et l’Étrusien Toronar Kasom, l’Ilt va vivre en direct cette opération après laquelle un vrai miracle leur permet de fuir. Peu de temps plus tard, le mulot-castor entre en liaison télépathique avec Harno, prisonnier d’un monde artificiel et creux qu’il appelle le Cristal des Âmes Captives. Les quatre audacieux éclaireurs découvrent qu’il s’agit d’un émetteur et amplificateur psychique géant dans lequel les Conquérants Jaunes, a priori les maîtres de l’Essaim, rassemblent des mutants de diverses races. Au centre de l’étrange planète se dresse une statue géante de l’Idole Y’Xanthomryr, à laquelle Harno sert d’Œil de la Connaissance…

Détruisant l’imposante figure, un robot semi-organique qui contrôlait les mutants captifs, L’Émir libère la sphère télévisuelle puis, avec ses compagnons, se réfugie sur un monde de déserts et de montagnes qui sera bientôt expulsé hors de l’Essaim.

Sur Terre, mi février 3442, les crétinisés commencent à guérir de l’abrutissement. Simultanément, les Homo superior tombent en léthargie puis leurs corps se décomposent. Rien ne s’avère possible pour leur venir en aide, et cette race éphémère d’Hommes Nouveaux ne tarde pas à s’éteindre. Quelques scientifiques émettent une hypothèse reliant ce drame aux apparitions a priori cycliques de l’Essaim dans la Voie Lactée, à des millions d’années d’intervalle.

Simultanément, sur Aggrès, une ancienne colonie arkonide dévastée par un holocauste nucléaire et dont les habitants actuels sont un très curieux peuple d’insectes guerriers, s’effectue un atterrissage massif de vaisseaux-ruches géants dont débarquent des nuées de Petits Pourpres, s’occupant sans délai à déployer des installations dont la finalité demeure inexplicable. L’Émir et Ras Tschubaï sont envoyés sur Aggrès pour secourir l’Explorateur terranien qui a donné l’alerte sur cette offensive. Ils n’en sauvent que deux membres d’équipage, du fait que l’attraction gravitationnelle planétaire vient de doubler et que la température atmosphérique est montée jusqu’à des valeurs insupportables à cause d’un phénomène encore inconnu provoqué par les navires étrangers…

Quelques mois plus tôt, fin novembre 3441, le jeune Exotan Sandal Tolk s’est embarqué en tant que passager clandestin à bord d’un engin discoïdal des Installateurs de l’Essaim. La nef effectuant une transition en simultané avec le conglomérat stellaire, le chasseur-guerrier réussit à s’introduire à l’intérieur de celui-ci. Le petit vaisseau s’écrase sur Vetrahoon, un véritable enfer volcanique où Tolk fraternise avec Tahonka No, un être vaguement humanoïde en fuite et en rébellion contre les maîtres de la microgalaxie vagabonde. Échappant à leurs poursuivants, les deux frères d’armes assistent à l’atterrissage d’un énorme vaisseau-champignon avec lequel repartent tous les Installateurs. Restés seuls sur Vetrahoon, qui constitue l’une des centrales planétaires alimentant en énergie les divers peuples de l’Essaim, Sandal et No font cause commune et entament un fabuleux périple dont le moteur n’est autre que le désir de vengeance de l’Exotan.

Hasard ou non ? Le duo d’aventuriers finit par découvrir une piste menant jusqu’aux Premiers Serviteurs de l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui commandait les Pourpres lors de la conquête d’Exota Alpha. Le but de la quête porte désormais un nom : l’île des Bienheureux. Mais elle est entourée de redoutables cercles défensifs où d’innombrables périls guettent les audacieux et les contraignent à utiliser les moyens de transport les plus surprenants dont, à la fin, un monstrueux reptile volant qui leur sert de monture aérienne.

Le « saint des saints » se révèle être une gigantesque clinique dont médecins et patients sont des Premiers Serviteurs de l’Idole Y’Xanthymr. Avant d’avoir pu comprendre pourquoi certaines de ces créatures perdent leur forme et deviennent des masses de substance ocre jaune qui se coulent ensuite dans des tubes hexagonaux, les deux frères d’armes sont contraints de fuir et de se dissimuler dans l’un de ces réceptacles vides, bientôt embarqué dans un vaisseau-ruche avec lequel ils quittent finalement l’Essaim.

Le dix-neuf mars 3442, le navire se pose sur Diane, colonisée près d’un millénaire plus tôt par cinq mille femmes et deux cent cinquante hommes volontaires pour une expérience sociologique. Ce monde où a prévalu un matriarcat très strict a basculé dans une monstrueuse guerre civile dès l’instant où il a émergé de l’abrutissement. Rejoints par Perry Rhodan, Sandal Tolk et Tahonka No assistent à la division d’une masse piriforme de protoplasme ocre en sept individus qui sont eux aussi des Conquérants Jaunes. Les conditions régnant à l’intérieur des vaisseaux-ruches sont donc celles nécessaires à la reproduction de ces êtres qui occuperaient près de trois mille planètes dans l’Essaim, mais sont obligés d’en sortir lorsque sonne l’heure de leur multiplication. Sur Diane, leur prolifération très rapide sonne le glas pour les infortunées amazones.

Mi avril 3442, Dalaïmoc Rorvic, Tatcher a Haïnu et leur commando rejoignent la Bonne Espérance II. Après la conférence de Dessopato, ils ont suivi le discoïde noir des émissaires de l’Empire Secret et découvert Redmare, une planète dont la civilisation, aux débuts de l’astronautique, s’avère sous la férule de sept des mystérieux étrangers. Ceux-ci se désignent sous le nom de Cynos et disposent de pouvoirs particuliers allant de la projection psionique au métamorphisme. Mais pour ne pas se dévoiler, les Sept Puissants de Redmare se suicident dès l’entrée des Terraniens dans leur base.

En parallèle, Perry Rhodan lance la première expédition visant à s’introduire dans l’Essaim. Les facultés psi du Supermutant Ribald Corello permettent de créer une brèche éphémère dans l’écran élastique enveloppant le conglomérat stellaire vagabond ; le Gevari, un aviso spécial, se glisse par la faille et va se poser sur la quatrième planète du soleil rouge Praspa. L’Émir et Alaska Saedelaere y entrent en contact avec les habitants d’une cité sous-marine et gagnent des indices sur le troisième monde du système, Cocon, qui est sous le contrôle de prétendus Démons Noirs.

Effectivement, l’astre est recouvert de montagnes de protoplasme ocre engendré par la division prématurée des Conquérants Jaunes lorsqu’ils n’ont pas eu le temps de préparer une planète favorable. Anarchique, ce processus traduit un dérèglement dont seuls des bombardements radiants peuvent limiter l’expansion. C’est pourquoi une colossale forteresse de métal sillonne Cocon sur un réseau de rails énergétiques qui quadrille sa surface, et tire sans relâche sur la masse proliférante.

L’Émir et ses compagnons établissent le contact avec le protoplasme, plutôt amical, puis attaquent le Démon Noir Magallion au cœur même de sa citadelle mobile. Corello vient à bout de ce Conquérant Jaune modifié et libère Cocon de son influence. Peu après, les Terraniens rencontrent des Conquérants immunisés et acceptent de les transporter sur une planète où ils doivent se rassembler.

À cette occasion, ils apprennent que les Conquérants obéissent à un instinct migratoire irrépressible qui les pousse à parcourir le cosmos, et que l’Essaim avait jadis pour finalité première de stimuler l’intelligence dans l’Univers. Mais il se trouve depuis des millénaires au pouvoir de dieux dégénérés qui ont perverti et détourné sa fonction primordiale…

Mi 3442, l’ultracroiseur porteur Marco Polo, remis en état et doté d’un équipage complet, pénètre à son tour dans l’Essaim et y devient la première base avancée sûre des Terraniens. À bord, un biologiste de génie réussit à isoler le virus régulant l’explosion cellulaire des Conquérants Jaunes. Vérification en est faite sur Cocon où les passagers du vaisseau géant nouent le contact avec le groupe d’Alaska Saedelaere, qui y opère en secret, et avec les Conquérants Jaunes immunisés.

Perry Rhodan lance alors une série d’attaques contre plusieurs mondes situés dans la partie frontale de la microgalaxie vagabonde, y propageant des virus régulateurs parmi les Conquérants prêts à se diviser. Malgré la perte d’un croiseur, le succès est considérable et semble durement affecter les maîtres inconnus de l’Essaim.

À la même époque est créé le Commando Cyno, dont font partie Dalaïmoc Rorvic et Tatcher a Haïnu. Sa première mission se déroule sur Heytshapan, une colonie des Libres-Marchands dont les habitants exploitent des gisements d’howalgonium et ont recouvré leur intelligence. Mais cette planète va être absorbée par l’Essaim. Les agents terraniens y repèrent l’existence d’une station souterraine installée par des Cynos, qui se dissimulent d’ailleurs parmi les indigènes. La base abrite aussi un émetteur imitant le rayonnement hyperdimensionnel de l’howalgonium, grâce auquel les mystérieux étrangers comptent susciter l’intérêt des maîtres du conglomérat en maraude et provoquer l’absorption délibérée d’Heytshapan. En effet, leur plan n’est autre que d’infiltrer dans l’Essaim des forces susceptibles d’affronter les Idoles Jaunes. Hélas pour les Cynos, Rorvic et a Haïnu les contraignent à détruire leur station puis à abandonner la planète.

En parallèle, une équipe du Commando de Recherche d’Intelligence rallie le Monde-aux-Cent-Soleils avec d’éminents scientifiques qu’elle vient de récupérer. Parmi eux, incognito, quatre Cynos dont le but encore inexpliqué est d’amener la patrie des Bioposis au cœur de la Voie Lactée. Pour cela, ils prennent sous contrôle hypnotique une partie des savants réfugiés chez les biorobots mais le Protoplasme Central réussit à contrer l’influence psi et, lorsqu’il est attaqué, provoque la disparition des inquiétants émissaires de l’Empire Secret.

Fin juin 3442, l’aviso spécial Gevari s’aventure vers le système d’Interne-Alpha, situé dans la partie frontale de la microgalaxie errante et considéré comme stratégique. Contraints de se poser sur l’un des gros planétoïdes subsistant d’une ancienne planète qui a explosé, les membres de l’équipe de choc – dont le centaure Takvorian et l’Exotan Sandal Tolk – pénètrent dans le domaine d’êtres baroques baptisés les Grotesks, capables de mettre en œuvre un champ d’entrave itinérant à l’intérieur duquel le cours du temps peut être ralenti d’un facteur soixante. Avec l’équidé mutant dont les talents contrebalancent en partie le phénomène, le chasseur-guerrier réussit à neutraliser les projecteurs des Grotesks et la Gazelle peut repartir.

Pour le Marco Polo qui se dissimule dans la masse de protoplasme de la planète Cocon, la situation devient brutalement critique. Pour établir la liaison par transmetteur entre l’ultracroiseur et le Gevari, sont émises des impulsions de réglage grâce auxquelles deux mille Lacoons se matérialisent à bord du navire géant ! Les monstrueux hypnofigeurs reptiliens, de surcroît dotés de radiants qui inversent la polarité des écrans protecteurs, se rendent maîtres de nombreux secteurs du navire avant que le Supermutant et la cytorestructuratrice Irmina Kotchistova ne leur infligent les premiers revers.

C’est alors qu’une flotte de vaisseaux appartenant à l’Essaim attaque Cocon, en recourant aussi au rayonnement crétinisant. Les immunisés du Marco Polo conduisent l’ultracroiseur en sécurité juste avant que la planète ne soit anéantie puis, avec des robots de combat, reprennent la lutte contre les Lacoons qui refusent de capituler et sont éliminés jusqu’au dernier.

Le Gevari a rallié la planète Péril I où de gigantesques usines robotisées fabriquent des tuyaux-alvéoles hexagonaux, équipent les vaisseaux-ruches et élaborent des aliments ainsi que divers produits destinés aux Conquérants Jaunes. L’Idole Y’Xantramon, qui règne sur ce monde, se protège âprement contre les intrus mais meurt d’une flèche tirée par Sandal Tolk à travers une faille de son bouclier individuel. La Gazelle spéciale rejoint ensuite le Marco Polo où quatre Lacoons se cachent encore. Lors de l’utilisation d’un transmetteur, ils s’enfuient en emmenant Alaska Saedelaere.

Conduit sur un monde où grouillent les êtres reptiliens, l’homme au masque est contraint de se cacher et de se battre pour survivre mais il va bénéficier de l’aide inattendue de Konasco Cy, un compatriote du squelettique Tahonka No. Tous deux se mettent en route pour la cité où règne l’Idole Cryt Y’Torymona, dont le Terranien sait déjà qu’il va devoir l’affronter et qu’un sacrifice lui sera nécessaire s’il veut vaincre. Mais une autre rencontre l’attend aussi à Nimquo, en la personne d’une mystérieuse jeune fille aveugle dont il a déjà croisé la route et qui semble connaître les « pierres sans ombre » a priori liées aux Cynos.

Soudain débarrassé de son fragment cappin qui s’est transféré sur le visage du Démon Sacré dès le début du combat, Alaska choisit pourtant de renoncer à cette libération tant espérée plutôt que de laisser vivre son monstrueux adversaire. Quand le Marco Polo le récupère peu après, Saedelaere est redevenu « l’homme au masque »…

Mi-juillet 3442, aux abords de l’Essaim, les Cynos établissent le contact avec les unités terraniennes dont ils exigent le retrait : selon eux, les humains n’ont rien à faire avec la microgalaxie errante ! Les étrangers, qui consentent néanmoins à accueillir parmi eux le capitaine Dalaïmoc Rorvic et son commando spécial, sont à la recherche d’une planète très précise située vers l’arrière de l’amas vagabond dont ils sous-estiment hélas grandement la puissance des maîtres. Leur opération est un échec ; seuls Rorvic et ses équipiers s’en sortent.

De son côté, le Commando de Recherche d’Intelligence visite la troisième planète de l’étoile Puntoron Shin, où végète une colonie terranienne et où des scientifiques tentaient d’élucider l’énigme des trois millions d’obélisques qui parsèment ce monde, sans projeter la moindre ombre. S’agirait-il d’une forme de matérialisation des Cynos ? Malheureusement, les savants en partie crétinisés ont détruit un certain nombre des monolithes et, comme poussée à la riposte, la nature de la planète attaque les intrus avec une terrible brutalité. Sauvés par les membres du C.R.I., ils sont conduits sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Là-bas, la résille correctrice de constante gravitationnelle, une parade contre l’influx abrutissant, est enfin au point. Afin de tester son efficacité, Geoffry Abel Waringer et un groupe de volontaires regagnent la Voie Lactée puis la Terre courant septembre 3442. Le dispositif s’avère hélas générer des effets parasites qui exacerbent la violence de certains de ses porteurs. Et sur Sol III, où le degré d’intelligence est un peu remonté, des rebelles avides d’hégémonie menacent à nouveau Empire-Alpha, dernier bastion des immunisés et de l’Administration Solaire.

Fin août 3442, suivant une flotte de navires qui ramènent dans l’Essaim de jeunes Conquérants Jaunes fraîchement issus du processus de division, une corvette terranienne rallie Desty, troisième planète de l’étoile Destination A. Ses passagers y découvrent une installation spéciale où les sécrétions glandulaires des jeunes Ocres sont soutirées puis traitées : en fait, cette sorte de miellat sert de bain prolongateur de vie pour les Idoles insectoïdes. Peu après, le Marco Polo ressort de l’Essaim et noue le contact avec l’Intersolaire de Reginald Bull tandis que le conglomérat stellaire reprend sa route et se dirige maintenant vers le Système Solaire…

Dans les deux mois qui lui restent, Perry Rhodan met en place un plan audacieux destiné à tromper les envahisseurs : en récupérant tous les vieux vaisseaux spatiaux qui peuvent encore exister et en désactivant tous les équipements de type hyperénergétique, il s’agit de faire croire que le Système de Sol abrite une civilisation qui entre tout juste dans l’ère de l’astronautique, une race guerrière qui pourra s’avérer un auxiliaire précieux pour les souverains de l’amas vagabond. Des unités ultramodernes demeurent évidemment opérationnelles, très bien cachées, de même que des renforts venus d’un peu partout dans la Voie Lactée et même d’Andromède. En secret, néanmoins, se prépare la remise en service du bouclier paratronique capable de protéger le Système Solaire tout entier, dont les générateurs et projecteurs avaient été en grande partie anéantis par les Homo superior.

Lorsque l’Essaim englobe le Soleil et ses planètes, le ver entre pour ainsi dire dans le fruit… Il reste aux Terriens à passer le test décisif auprès de Creyc Y’Creycymon, l’Idole en charge des sélections. Atlan et un contingent de volontaires s’y emploieront avec habileté. Mi-novembre 3442, c’est gagné : les Terriens seront les futures troupes d’assaut des maîtres de la microgalaxie errante et une autre des Idoles va quitter la flotte de l’Essaim pour venir s’établir sur Sol III.

Conformément à la simulation planifiée par Rhodan, les deux puissances en lutte pour la suprématie mondiale déclenchent alors une effroyable guerre atomique. L’Idole met un terme instantané au conflit et envoie à Terrania trois navires d’occupation qui débarquent leurs troupes puis sont anéantis peu après leur décollage. Feignant l’alliance avec les maîtres de l’Essaim, le Stellarque impute ce déplorable drame à une faction rebelle qui n’hésitera pas à déclencher une révolte massive si Corkt Y’Xamterre ne retire pas ses unités du Système Solaire. L’Idole consent à ce repli stratégique, mais à peine est-il effectué que Sol et ses planètes s’enveloppent dans l’écran paratronique tout juste rétabli…

Sauvé par l’intervention du Commando Cyno, un vaisseau de l’Empire Secret rallie Sol III et Terrania. Selon les premières révélations que les étrangers semblent enfin prêts à lâcher, des membres de leur race ont commencé à séjourner sur Terre il y a deux cent mille ans, et certains individus tels que Dalaïmoc Rorvic font partie de leur descendance directe ! Perry Rhodan et le Marco Polo portent ensuite un coup dur à l’adversaire en détruisant l’une des stations nécessaires aux transitions de l’Essaim dont la structure de l’écran-enveloppe est également altérée. Fin décembre 3442, le Cyno Schmitt se matérialise à bord de l’ultracroiseur et se présente comme l’un des Sept Sages qui influencent le destin de l’Humanité depuis des millénaires… Après avoir indiqué l’existence d’une étoile géante appelée le soleil statique central dont l’unique planète, Stato, contrôle les plongées de la microgalaxie errante, il part lui-même avec une Gazelle et un commando terranien afin d’annihiler ce monde plus que stratégique.

Premier janvier 3433 : l’Essaim est désormais incapable d’effectuer des transitions et aucun vaisseau de ses habitants ne peut plus le quitter. Les Conquérants Jaunes sur le point de se diviser font monter la pression et, malgré l’interdit, abordent des planètes appropriées pour leur reproduction. Tel est le cas de Born Wild, patrie d’êtres à la morphologie humano-canine, les Tubbods. Ils vénèrent la statue colossale d’une Idole et, sans le savoir, servent de sujets d’expériences pour les maîtres du conglomérat stellaire vagabond. Trois Terraniens sont les témoins du débarquement des Karties puis des ravages effroyables que leur infligent les armes automatiques de l’effigie et les Tubbods eux-mêmes, conditionnés dans ce but. Le commando anéantit la monstrueuse statue puis sauve six cents indigènes en les transplantant sur une île épargnée par les Conquérants Jaunes.

Mi-janvier, les Idoles ont vu leur offensive se briser sur l’écran paratronique qui protège le Système Solaire et elles provoquent la rematérialisation d’une géante bleue dans ses parages immédiats. Les planètes de Sol subissent des bouleversements puis, avec leur astre tutélaire, transitent de neuf cents années-lumière à l’intérieur de l’Essaim. Mais le bouclier paratronique tient bon et le nouvel assaut lancé contre la patrie de l’Humanité est encore un échec.

Tandis que le Marco Polo rallie discrètement la Terre, l’une de ses Gazelles se pose sur Yatnokan, dont les milliers d’îles abritent des Idoles frappées de démence. Une découverte essentielle y est faite : la cause de cette folie généralisée n’est autre que le rayonnement psionique libéré par les Conquérants Jaunes lors de leur scission cellulaire, ce qui explique pourquoi ils doivent sortir de l’Essaim pour aller se diviser sur des planètes extérieures à l’Essaim. Afin d’en savoir plus, le mulot-castor L’Émir se téléporte sur un monde où les Idoles ont édifié des installations pour la traite des nouveau-nés, et où des Karties ont débarqué pour se reproduire. Sous l’effet de l’émission psionique, il perd non seulement son intelligence, mais aussi ses facultés paranormales. De surcroît, il devient l’ami d’une Idole Jaune qui le prend pour un dieu et scelle une alliance avec lui afin qu’il la protège de ses congénères prêts à l’emmener sur Yatnokan. Ses amis le récupèrent de justesse.

Sachant que les Terraniens connaissent désormais leur point faible, les maîtres de l’Essaim dépêchent un parlementaire dans le Système de Sol. Après maintes hésitations, Perry Rhodan accepte de recevoir Y’Krantomyr et Yorgho, sa « chenille » géante, dans une station scientifique de Mercure. Les discussions interminables sur la désactivation du bouclier paratronique ne sont cependant qu’un prétexte : l’Idole a purement et simplement pour dessein d’exterminer tous les humains en agissant à distance sur leur biochimie cellulaire. Mais Dalaïmoc Rorvic, dont la nature de semi-Cyno s’est entre-temps révélée, tue Yorgho, le symbiote parapsychique d’Y’Krantomyr, puis écrase celui-ci à l’issue d’un terrible duel psionique.

Après leur saut en aveugle, Schmitt et ses compagnons se sont rematérialisés sur la planète-décharge Orbinoyc. L’Idole Y’Kantomyros y dirige un complexe de recherches dont le but est de trouver une parade au rayonnement psionique des Karties. Une étrange organisation technico-sociale y fonctionne au service des Karduuhls – tel est le nom générique des Idoles – qui commanditent de sordides expérimentations sur les Démons Noirs. Les intrus y sèment le désordre et la panique, puis prennent la fuite alors que la situation devient menaçante. Peu après, le Cyno lâche d’obscures allusions sur la mission cosmique dont son peuple doit s’acquitter, sur neuf momies qu’il lui faut trouver, sur son frère qui se cacherait sur Sol III et sur une chose bien mystérieuse, clef du contrôle de la microgalaxie mobile et seule capable d’offrir la victoire sur les Idoles.

En possession de maigres indices plutôt déroutants mais galvanisés par un nouvel espoir, les Terraniens se lancent dans une quête à surprises et à rebondissements, À LA RECHERCHE DU TABORA…



  CHAPITRE PREMIER

L’Essaim, mars 3443




— … Dragon de Girl… repéré… Système Solaire… nous…

Peter Mangrove crut tout d’abord que quelqu’un essayait de lui faire une blague. Ce qu’il recevait était totalement dépourvu de sens. Ce n’était en fait qu’un fragment, car de fortes perturbations avaient en grande partie tronqué le signal d’origine. Mais vu qu’il était question de dragon et de fille, il ne pouvait guère s’agir que des élucubrations d’un ivrogne.

Le message se répéta et, cette fois, les récepteurs captèrent :

— … capitaine Pantyr… appelle… écran paratronique… suppose… Système Solaire…

À présent, l’homme était tout ouïe.

Il était de service dans la centrale de contrôle d’Empire-Alpha, affecté plus particulièrement au groupe de surveillance périphérique extérieure. Cela signifiait qu’il analysait toutes les communications radio et les résultats de détection que de minuscules sondes situées au-delà de l’écran paratronique recevaient de l’Essaim et transmettaient jusqu’à la Terre au travers d’étroites brèches structurelles. Mangrove était au courant tant des mouvements de vaisseaux étrangers que des manœuvres des unités terraniennes.

Depuis que le Système Solaire avait effectué une transition de plus de neuf cents années-lumière et qu’il avait adapté sa vitesse à celle de la microgalaxie vagabonde, cent cinquante mille kilomètres par seconde, on avait renouvelé et même renforcé le réseau de sondes. Perry Rhodan avait donné cet ordre car il redoutait une activité accrue des Idoles.

Ses craintes s’étaient avérées. L’ennemi avait constaté qu’il n’obtiendrait rien par l’usage de la force pure et avait renoncé à d’autres attaques directes sur l’écran paratronique. Aussi s’était-il rabattu sur la ruse et la perfidie, ce qui s’était révélé plus efficace. L’exemple d’Y’Krantomyr et de son parasymbiote Yorgho avait montré que leurs adversaires savaient mener une guerre psychologique.

De ce fait, sur Terre, on s’était préparé à toutes les éventualités.

La méfiance initiale de Mangrove se muait en irritation à mesure que le message se répétait, car il ne lui parvenait jamais en entier, étant à chaque fois entrecoupé de parasites.

La troisième version donnait ceci : « … Nef d’exploration… avons… Système Solaire, s’il vous plaît… et franchir… »

Le technicien avait tout enregistré et il programma la positronique pour qu’elle lui restitue un texte exact et complet. Elle y réussit enfin après la septième émission.

— Ici le capitaine Pantyr Dragon, de la nef d’exploration Flower Girl. J’appelle le Système Solaire. Nous avons repéré l’écran paratronique et supposons que le Système Solaire se trouve devant nous. Système Solaire, répondez, s’il vous plaît ! Accusez réception et laissez-nous franchir le bouclier.

Peter Mangrove transmit immédiatement une copie à Roi Danton.

— Je ne sais trop que penser de ceci, commenta ce dernier, avant de pousser le feuillet imprimé vers Atlan.

Le visage impassible, l’Arkonide parcourut les quelques lignes. Quand il eut fini, il déclara lentement :

— Ça m’a l’air d’être un appel d’urgence, mais il est plutôt bizarre pour être lancé par l’un de nos propres navires.

— À toi aussi, cette affaire ne dit rien qui vaille… constata le fils de Perry Rhodan. Ça ne me plaît pas. Je viens d’effectuer quelques recherches. Il s’avère qu’aucune nef d’exploration du nom de Flower Girl n’est enregistrée sur Terre. Le capitaine Pantyr Dragon est inconnu de toutes les bases de données.

— C’est vraiment curieux, murmura le Lord-Amiral. Le Stellarque entra à ce moment dans la petite salle de réunion jouxtant la centrale de contrôle.

— On t’a transmis le contenu du message ? demanda l’ancien souverain des Libres-Marchands.

Après que Rhodan eut hoché la tête, son fils voulut savoir :

— Qu’en penses-tu ?

— Nous allons voir ça de plus près. S’il s’agit d’un astronaute en détresse, nous devrons le laisser passer. Arrange-toi pour qu’on appelle le Flower Girl par faisceau directionnel. Il nous faut des informations précises avant de pouvoir entreprendre quoi que ce soit.

Tandis que Danton se mettait en liaison avec le groupe de surveillance périphérique extérieure, Atlan intervint :

— Sais-tu déjà que ni ce Pantyr Dragon, ni son vaisseau ne sont connus sur Terre ? Cela fournit matière à réfléchir.

Perry opina du chef de façon à peine perceptible.

— J’ai tout de suite pensé à ce détail. Il ressort clairement du message émis que le capitaine ne fait que supposer avoir le Système Solaire devant lui. Ce qui montre également qu’il n’a aucune idée de ce qui lui est arrivé.

— Ce pourrait être une manœuvre de diversion, avança le Lord-Amiral.

— Que veux-tu dire ?

— C’est pourtant évident. Il se peut que cet appel ne soit qu’une ruse des Idoles pour infiltrer chez nous une cinquième colonne.

— Nous serons sur nos gardes, assura Rhodan. Par ailleurs, nous devons aussi envisager l’éventualité que le signal est authentique. S’il s’agit d’un vaisseau qui, pour une quelconque raison, a été avalé par l’Essaim, il faudra lui venir en aide.

Atlan afficha une grimace ironique.

— Et tu peux m’expliquer comment ce navire a fait pour pénétrer dans la microgalaxie, Perry ? Depuis que nous avons détruit la planète centrale de régulation, Stato, l’écran élastique est pratiquement hermétique dans un sens comme dans l’autre.

Le Stellarque ignora la remarque.

— Nous allons envoyer deux croiseurs légers, dit-il. Ils seront suffisamment rapides pour se glisser dans l’entr’espace avant d’attirer l’attention des vaisseaux de l’Essaim qui patrouillent à l’extérieur du Système. Nous ferons ainsi l’économie d’une flotte d’escorte, ce qui aura pour avantage supplémentaire que les deux bâtiments pourront opérer en secret. Ils doivent rejoindre le Flower Girl et découvrir de quoi il retourne…




*

   




Les deux croiseurs, le Carnuntum et le Hallstatt, venaient à peine de quitter une station spatiale terranienne pour entreprendre un vol dans l’Essaim afin d’effectuer des mesures astronomiques quand l’ordre de Rhodan leur parvint.

Ils accomplirent simultanément une courte étape linéaire et réintégrèrent l’espace normal juste devant le bouclier englobant le Système Solaire, près de l’un des quatre sas structurels. Sans ralentir, ils filèrent vers la fenêtre qui, programmée spécialement à leur intention, s’ouvrit à cet instant précis.

Comme il était impossible d’observer depuis le dehors ce qui se passait derrière l’écran paratronique, que ce soit avec des ondes infra ou supraluminiques, les croiseurs rapides ne furent découverts qu’au dernier moment par les navires de l’Essaim. Avant que l’ennemi n’ait pu réagir et tenter de les intercepter, ils avaient déjà, grâce à leurs capacités d’accélération extrêmement élevées, mis entre eux et leurs poursuivants une confortable distance.

Quelques messages cryptés furent échangés avec la Terre, les sondes déployées servant de stations-relais.

Carnuntum : « Nous sommes sur la trajectoire. Nous venons de semer une flotte adverse. »

Empire-Alpha : « Nous allons chercher à contacter le Flower Girl. Basculez sur la fréquence générale et activez vos senseurs. »

Carnuntum : « Détection 5 D et radio opérationnelles ! »

Hallstatt : « Détection radio et 5 D opérationnelles ! »

Empire-Alpha : « Terrania appelle Flower Girl ! Flower Girl, répondez. Nous avons reçu votre message de détresse. D’importants parasites ont perturbé la réception ; nous ne pouvons vous répondre que maintenant. Émettez avec le maximum d’intensité afin que nous puissions vous localiser.

Flower Girl : «… compris… est temps… vraiment le Système Solaire ?… fantastique… détection permise…»

Empire-Alpha : « Terrania à Flower Girl ! Continuez à émettre sur cette fréquence jusqu’à ce que nous ayons un relèvement précis, capitaine Dragon ! »

Et alors que les senseurs des deux croiseurs légers tournaient à plein régime, un incident se produisit à bord du Carnuntum.

L’astronome qui assurait la direction scientifique de l’opération appela le poste de commandement.

— Que se passe-t-il ? jeta-t-il au major Omar Voisell sur un ton agacé. Il était décidé que nous rallierions les régions centrales de l’Essaim. Pourquoi avez-vous dévié de presque trente degrés de la trajectoire prévue ?

— Calmez-vous, Celesima, dit l’officier. Nous avons reçu l’ordre de venir en aide à un vaisseau en détresse.

Son interlocuteur se calma rapidement. C’était lui qui, en compagnie de son frère jumeau, l’écialiste Celesréa, avait apporté la preuve que les étoiles apparemment déplacées par l’Essaim étaient toujours au même endroit. Elles étaient en fait encapsulées dans des sphères hyperénergétiques et n’existaient pas sous forme matérielle à l’intérieur du conglomérat stellaire.

Celesima avait été envoyé avec les deux croiseurs légers pour enquêter sur la nature de ces « enveloppes ». Il comprenait néanmoins parfaitement que porter secours à des astronautes en danger avait la priorité.

— Connaissez-vous les coordonnées du lieu de la présumée catastrophe ? se renseigna Celesima.

— Oui, nous recevons à la seconde un résultat clair de la détection, répondit le major Voisell. Nous avons dirigé les hypersenseurs vers la source des impulsions radio et… mais c’est impossible !

— Que se passe-t-il ?

— Elles proviennent de la chevelure d’une comète !

— Pourquoi serait-ce impossible ? demanda l’astronome au commandant interloqué. C’est un milieu qui offre une protection antidétection idéale pour un vaisseau. Transmettez-moi les coordonnées, pour que je puisse faire effectuer des mesures indépendantes de la centrale de détection.

Après avoir reçu les informations souhaitées, il les entra dans la positronique du télescope 5 D qu’avait construit son frère jumeau décédé.

— Je n’aime pas trop quand tu penses à moi comme à un défunt, Sima, se manifesta alors l’esprit de celui-ci.

— Très bien, fit à voix basse le scientifique plongé dans ses pensées, et il se concentra sur l’écran qui tenait lieu d’oculaire.

— Bien ? protesta Réa. Cela fait aujourd’hui exactement dix semaines que je n’ai plus d’existence physique et que je chuchote dans ta tête. Mon Dieu, je préférerais parfois être mort plutôt qu’enfermé dans ta personne comme dans une prison. Tu m’écoutes, au moins ?

— Voici la comète, murmura l’astronome.

Depuis que son jumeau télépathe avait perdu son corps dans un accident d’astronef et que sa conscience s’était réfugiée en lui, Sima s’était habitué à se parler à lui-même à voix haute. C’était le seul moyen de se concentrer malgré les pensées perturbatrices de son frère.

— Tu as vraiment un esprit borné de scientifique, se manifesta à nouveau celui-ci. N’as-tu donc que les étoiles en tête ? Je n’ai pas encore perçu la moindre image féminine dans ta cervelle. Je ne le supporte plus !

— Laisse-moi en paix avec tes histoires de femmes, ne put s’empêcher de répliquer Celesima. Tu n’es qu’un invité dans mon crâne et tu dois te conformer à mes désirs.

Réa ricana en silence.

— Je parie que je peux aisément prendre le contrôle de ton corps ! Je te le montre ?

L’astronome était assis, penché vers l’écran de visualisation sur lequel apparaissait la comète agrandie, et effectuait des calculs. Ses mains se soulevèrent soudain contre sa volonté et firent des mouvements de brasse.

— Arrête ces absurdités ! s’écria-t-il avec colère.

— J’exige l’égalité des droits, clamèrent les pensées du frère désincarné. Tu te souviens de notre accord ? Que nous voulions unir nos deux êtres en une plus forte personnalité ? Jusqu’à présent, tu t’y étais toujours tenu.

Brusquement, Réa s’exprima par la bouche de Celesima.

— J’aimerais que nous fassions enfin quelque chose de notre symbiose !

Le scientifique se plaqua les mains contre les oreilles.

— Ce casse-pieds me rendra fou ! (Il soupira.) Très bien, nous allons nous entretenir sérieusement de notre problème, mais laisse-moi d’abord régler cette histoire de vaisseau en perdition.

— On va s’en occuper ensemble, dit l’écialiste en prenant à nouveau le contrôle des organes vocaux de son hôte.

Un observateur non averti aurait pris l’astronome pour un schizophrène vu qu’il parlait avec deux voix qui fournissaient questions et réponses. Et, d’un certain côté, il s’agissait effectivement de ça : une schizophrénie sur le plan parapsychique. Deux personnes logeaient dans le même corps, s’exprimaient par la même bouche.

— Nous sommes à encore dix milliards de kilomètres de la comète, détermina l’esprit désincarné.

— Elle se déplace à une vitesse de quarante-cinq kilomètres par seconde, dit Sima. Si elle garde son cap, elle atteindra le Système Solaire dans dix-huit ans environ.

— Pourquoi doutes-tu qu’elle conserve sa trajectoire ? demanda Réa.

— Parce que ça m’étonnerait que ce soit une comète, voilà.

— Et qu’est-ce qui te fait croire cela ?

— C’est une pure question d’intuition, fit l’astronome. Il serait théoriquement possible que le Système Solaire l’ait capturée durant la transition. Mais il est bien plus vraisemblable que les Idoles nous ont tendu un nouveau piège.

— Voyez-vous donc, le scientifique desséché qui s’abandonne à ses impressions ! se moqua le défunt. Je suis curieux de voir ce qui va en sortir.

Lorsque Celesima voulut poursuivre l’étude de la comète, il constata que celle-ci avait disparu de l’écran. Un coup d’œil sur le hublot de l’observatoire lui montra que toutes les autres étoiles de l’espace s’étaient également estompées.

— Étape linéaire, commenta Réa.

Peu de temps plus tard, le Carnuntum réintégra le continuum einsteinien. Le croiseur sphérique de la classe des Villes n’était plus qu’à dix mille kilomètres de son objectif et avait engagé la manœuvre de décélération pour s’adapter à sa vitesse.

L’intercom bourdonna, et la voix du major Voisell se fit entendre.

— Examinez cet objet avec vos instruments, Celesima. J’ai besoin de vos résultats au plus vite afin de pouvoir les comparer à ceux de l’hyperdétection.

— Pourquoi ne le demandez-vous pas au Hallstatt ? se renseigna l’astronome.

— Parce qu’il est en train de détourner l’attention des vaisseaux de surveillance de l’Essaim pour que nous puissions travailler tranquillement, rétorqua le commandant, irrité. Mettez-vous au boulot !

Sima entreprit un ajustement fin du télescope 5 D, lança le programme d’observation et attendit que la positronique lui présente les données.

— Ça m’a tout à fait l’air d’une comète pur jus, fit Réa sur un ton railleur. Elle n’a pas de queue vu qu’elle est trop éloignée du Soleil mais sa chevelure est déjà bien imposante ; l’enveloppe est elle aussi nettement reconnaissable. Que te souffle ton intuition ?

— Même s’il s’agit d’une vraie, elle a pu être manipulée par les Idoles.

Quand les résultats furent disponibles, Celesima leur jeta un bref coup d’œil, fronça les sourcils et établit une communication vidéo avec la centrale de commandement.

— J’ai découvert la chose suivante, annonça-t-il au major Voisell. La chevelure a un diamètre de quatre kilomètres et son spectre témoigne de la présence de nombreuses molécules. On a une forte proportion d’hydrocarbures et de cyanures, ainsi que du monoxyde et du dioxyde de carbone. Le noyau lui-même mesure trois cent vingt-cinq mètres et se compose à quatre-vingt-neuf virgule sept pour cent de fer. Mais ce n’est pas tout. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, il y a également à sa surface une masse d’un alliage métallique correspondant à de la terkonite.

— C’est de la terkonite ! dit l’officier. Il s’agit en fait d’une sphère creuse d’un mètre quatre-vingt-dix-sept de diamètre. C’est ce que vient de nous révéler l’hyperdétection.

— Une bombe ! affirma Celesima.

— Tendez l’oreille, major, vous entendrez peut-être même le tic-tac des rouages du détonateur à retardement, ironisa Réa par la bouche de son frère avec une voix différente.

Voisell fronça les sourcils.

— Vous êtes en train de muer ? demanda-t-il.

Il se mordait la lèvre inférieure tout en fixant l’écran du détecteur de métaux.

Une partie du cœur de la comète était visible sous forme d’un fond grisâtre sur lequel se détachait un point brillant, pas plus gros qu’une tête d’épingle. L’index chromatique du senseur l’identifiait clairement comme un alliage de terkonite.

— Il se pourrait naturellement que ce soit une de nos propres sondes-robots qui ont capté et enregistré les appels de détresse de la nef d’exploration Flower Girl, avança le major. Sparks, que donne la réception ?

Le responsable des transmissions leva le pouce.

— Elle est parfaite. À cette faible distance, la chevelure ne perturbe plus les ondes radio. Je reçois impeccablement le message qui est émis en boucle.

Le commandant en second se tourna vers son supérieur.

— S’il s’agit vraiment de l’un de nos appareils, je me demande comment il a pu parvenir dans le noyau de la comète.

— Les Idoles, dit Voisell sur un ton entendu. Elles ont trafiqué la sonde et l’ont placée là. Elles tablent sur notre curiosité.

— Je crois que vous vous laissez influencer par les élucubrations de l’astronome, major, ironisa le lieutenant Morgott.

— Comment ça ?

— Eh bien, Empire-Alpha a appelé le Flower Girl et a reçu une réponse, argumenta le commandant en second. Il doit y avoir bien plus qu’une installation complètement robotisée là-dedans. Il est possible que ce capitaine Dragon soit une créature des Idoles. Qui sait ? Mais d’un autre côté, la sphère de terkonite suffirait à peine à héberger un humain de taille moyenne.

— Vous pensez que ce pourrait être une sorte de capsule de sauvetage ? interrogea le major Voisell, sceptique. (Il leva une main en l’air pour couper court aux commentaires.) Assez de spéculations. Je vais envoyer un message radio sur ondes hertziennes afin que les navires de l’Essaim ne puissent l’intercepter. Peut-être obtiendrons-nous ainsi des éclaircissements.

L’officier supérieur fit établir par le centralcom la liaison souhaitée non sans avoir mis préalablement en état d’alerte toutes les stations de combat. Il voulait être paré à toute éventualité. Si la sphère de terkonite devait se révéler être un cheval de Troie, il faudrait réagir avec dureté et sans pitié.

— Croiseur Carnuntum appelle Flower Girl, lança le major Voisell dans le télécom. Nous avons été envoyés pour prendre à bord les survivants de votre nef d’exploration. Capitaine Pantyr Dragon, veuillez répondre ! Nous nous trouvons à trente kilomètres du noyau de la comète ; tous les préparatifs ont été faits pour vous récupérer.

Il n’eut pas à patienter longtemps pour avoir un retour.

— Il était temps qu’on nous envoie un commando de sauvetage ! retentit dans les haut-parleurs la voix d’une femme excitée. Nous commencions déjà à penser que vous vouliez attendre le Jour de l’An pour vous décider à organiser enfin cette action de secours. Alors, pourquoi hésitez-vous encore ? Envoyez-le-nous, ce rayon tracteur, et récupérez le Flower Girl !

Voisell resta bouche bée. Il en perdit presque la parole et parvint difficilement à articuler :

— Le capitaine Dragon n’est pas là ?

— Question stupide, résonna à nouveau l’inconnue irritée. Pourquoi devrait-il être seul à bord d’un vaisseau d’exploration ? Je suis sa sœur, le docteur Daisy Dragon, cosmohistorienne. Si vous voulez en savoir plus, décidez-vous enfin à nous embarquer. Nous sommes bloqués ici depuis suffisamment longtemps. Mais faites vite, sinon je lâche Pluto sur vos mollets.

— Pluto ? fit le major Voisell. (Il saisissait de moins en moins.) Cela veut-il dire qu’il y a encore une troisième personne à l’intérieur de cette minuscule capsule de sauvetage ?

— Purée, vous êtes dur de la comprenette ! gémit la femme. Pour commencer, Pluto n’est pas une personne, c’est notre chien, et ensuite il ne s’agit pas d’une capsule de sauvetage mais de notre navire, la nef d’exploration Flower Girl !

— Elle me rend fou ! s’écria l’officier, désespéré. Je ne comprends rien. Bon sang ! C’est une sphère creuse d’un diamètre d’un mètre quatre-vingt-dix-sept que nous avons repérée, pas un vaisseau. Voulez-vous me…

— Non ! fut-il interrompu par la voix féminine. Commandant, ce que vous voyez est le Flower Girl ! Si vous n’avez toujours pas saisi, je vais vous donner un indice. Quel peuple est d’une si petite taille que…

— Des Sigans ! explosa le major Voisell, triomphant. (Il adressa un sourire d’excuse à son second.) Il arrive parfois qu’on se montre obtus !

Peu après, un rayon tracteur amenait le minuscule navire à bord du Carnuntum.
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L’apparition des deux chercheurs sigans et de leur animal domestique causa une certaine sensation parmi le personnel d’Empire-Alpha. Leur destin suscita tous les intérêts, mais avant tout se posait la question de savoir comment ils étaient parvenus dans l’Essaim.

Dans un premier temps, le sujet ne fut pas abordé car le frère et la sœur, ainsi que leur chien minuscule, durent se soumettre à tous les contrôles qui attendaient des nouveaux venus dans le saint des saints. Dans ce cas particulier, on craignait en plus que les Idoles ne soient impliquées.

Tout de suite après leur arrivée, on put se faire une idée précise des visiteurs.

Le professeur Pantyr Dragon mesurait treize centimètres quatre-vingt-neuf. Il était spécialiste en microbiologie. Les Sigans avaient la réputation d’être enclins aux longs discours, fiers, vaniteux et, face à des humains normaux, tendaient à compenser leur taille minuscule par l’insolence et la dérision. Le commandant du Flower Girl ne collait toutefois pas à cette image. C’était un scientifique plutôt modeste, aux propos retenus, qui s’exprimait seulement quand la conversation portait sur son domaine. Dans son dossier personnel, il était précisé qu’il avait cinq cent quarante-six ans et que sa masse corporelle s’élevait à cinq cent quatre-vingt-trois virgule dix-sept grammes.

Sa sœur était d’une tout autre trempe. Elle ne mesurait que douze virgule cinquante-quatre centimètres. Elle était âgée de trois cent cinquante et un ans, soit deux cents ans de moins que son frère – du moins selon ce qu’elle avait indiqué. L’Émir, qui se trouvait dans une chambre voisine durant l’examen et contrôlait télépathiquement ses pensées, n’était pas dupe.

Il affirma :

— Elle s’est rajeunie d’une bonne centaine d’années par pure coquetterie. (Puis, parlant de sa façon de s’exprimer :) Elle a la langue bien pendue et jure comme un charretier !

Quand l’employé qui avait amené son dossier personnel interrogea la jeune femme sur son lieu de naissance, elle répondit, le nez pincé :

— Je suis née sur Étrus. Ça ne se voit pas ?

Comme tous les Sigans, Daisy Dragon avait une peau vert tilleul et des cheveux d’un noir profond ; selon les critères de son peuple, elle était d’une grande beauté.

Pluto était une sorte de chien de berger à l’échelle des deux minuscules humains : haut de cinq centimètres cinquante-huit et long de sept virgule trente-quatre. Il n’avait pas été aisé de l’éloigner de sa maîtresse et même après qu’elle l’eut persuadé par de belles paroles de se séparer d’elle, son examen se déroula avec difficultés.

Il demeura tranquille une bonne minute mais quand il vit arriver au-dessus de sa tête la microsonde sur antigrav qui devait le radiographier, il bondit et l’avala d’un coup.

Daisy Dragon expliqua ce comportement un peu plus tard :

— Il a sûrement cru que c’était une mouche. S’il avait le choix, il ne mangerait que ça. Il en a pris le goût sur Taphour.

Pluto avait une autre mauvaise habitude : il ne pouvait pas passer à côté d’une botte sans lever une patte arrière.

— C’est également une coutume qu’il a adoptée là-bas, déclara la cosmohistorienne lors de l’entretien suivant.

Tandis qu’elle parlait, l’animal, incapable de résister à son instinct, se sentit magiquement attiré par les bottes étincelantes de L’Émir. Comme punition, le mulot-castor l’envoya flotter à un mètre au-dessus du sol jusqu’à ce que Daisy s’engage à faire davantage attention à lui.

En dehors de l’Ilt, du frère et de la sœur sigans et de leur mini-chien, trois autres personnes étaient présentes : Roi Danton, qui dirigeait l’interrogatoire en remplacement de Perry Rhodan et espérait obtenir de nouvelles informations sur l’Essaim, voire des indices sur une méthode efficace pour combattre les Idoles ; le spécialiste Celesima-Réa invité en tant que conseiller en astronomie et le Cyno Arman Signo, Techno-1 et commandant de l’Aton qui s’était posé sur Terre trois mois plus tôt avec soixante membres d’équipage. Il offrait la même apparence que ses hommes, parmi lesquels seul Koukourouzkou faisait exception. Il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq, avec des cheveux noirs et des yeux bleus. Son corps mince semblait néanmoins musclé.

Il avait demandé à être présent durant cette discussion pour apporter des éclaircissements sur d’éventuels éléments importants qui pourraient surgir, et empêcher les Terraniens de se perdre dans de vaines spéculations.

— Qu’est-ce que ce monde de Taphour a de particulier ? se renseigna Roi Danton. Car il s’agit bien d’une planète ?

— Vous avez mis dans le mille, confirma Daisy Dragon par l’intermédiaire de l’amplificateur de son de sa combinaison. C’est là que tout a commencé.

Elle leur raconta alors son histoire, qui débutait par l’irruption de la vague d’abrutissement et se terminait par la fabuleuse odyssée du Flower Girl à travers l’Essaim.
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Daisy et Pantyr Dragon séjournaient depuis deux semaines déjà sur la planète Taphour, un monde recouvert de jungles, quand ils tombèrent enfin sur les indigènes qui avaient motivé leur visite.

Ce peuple avait évolué à partir de lézards. Ils possédaient une tête aplatie en soucoupe comme les Bleus, une gigantesque gueule armée de dents qui en occupait bien la moitié et un long œil télescopique au sommet du crâne. Leur cou bref émergeait d’un torse étroit qui s’élargissait au niveau de l’abdomen. Ils disposaient de trois paires de bras terminés par des mains pourvues de cinq doigts, et de deux courtes jambes massives avec des pieds largement étalés. Ils étaient intelligents et vivaient dans des conditions primitives, à l’intérieur de huttes de bois. Ils peignaient d’argile leurs corps couverts d’écailles et portaient comme parure de simples cailloux multicolores et les trophées des prédateurs qu’ils avaient tués à la chasse. Leurs outils de pierre et leurs armes étaient rudimentaires, de même que les instruments avec lesquels ils jouaient de la musique.

L’apparence des autochtones, tout exotique qu’elle fût, était secondaire pour les Dragon. Ils n’étaient venus ici que pour enquêter sur une rumeur dont ils avaient eu des échos. On disait que les Taphouriens subissaient un processus de rapetissement similaire à celui qui avait affecté les colons de Glador II. Le frère et la sœur espéraient pouvoir trouver quelques explications sur le phénomène auquel ils devaient leur petite taille.

Ils pouvaient maintenant constater de leurs propres yeux qu’il y avait du vrai dans les bruits entendus. Certains indigènes faisaient presque deux mètres de hauteur tandis que d’autres ne dépassaient pas cinquante centimètres. À quelques détails de leur physique, les Sigans purent déterminer qu’il ne s’agissait nullement d’enfants, mais d’adultes qui atteignaient seulement un quart de la stature de leurs congénères.

Après avoir observé plusieurs jours ce peuple en toute sécurité depuis leur vaisseau, ils décelèrent finalement quelques particularités supplémentaires.

Les individus réduits constituaient la classe dirigeante et habitaient dans les vestiges d’un ancien vaisseau terranien. Les grands, eux, logeaient dans des huttes primitives ; ils apportaient aux premiers des cadeaux et des offrandes qui étaient livrés au pied d’une idole de bois en forme de botte, haute de quatre mètres. Les nains ne sortaient de l’épave que pour les récupérer, avant de disparaître aussitôt. Parmi eux se trouvaient des canidés terrestres de taille normale mais dont la race exacte était impossible à déterminer car ils avaient manifestement subi une mutation. Ces animaux avaient l’habitude de lever une patte chaque fois qu’ils venaient près de la statue avec leurs petits maîtres. Voyant cela, Pluto, le chien de berger sigan de Daisy, décida d’imiter ses cousins, une habitude qu’il conserva même par la suite. Et puis survint la vague d’abrutissement.

De cette époque, les Dragon ne disposaient que de souvenirs très fragmentaires. Ils savaient seulement que toute la faune de la planète avait été transformée. Des espèces auparavant paisibles étaient devenues des fauves féroces, qui s’en prenaient même à leurs propres congénères.

Les sauriens retombèrent eux aussi dans la plus profonde barbarie.

Un jour, des indigènes déchaînés découvrirent le Flower Girl et tentèrent de détruire la sphère de terkonite avec des gourdins et des pierres.

Comme les Sigans étaient également crétinisés, ils ne purent faire décoller le navire et se contentèrent de fuir dans la brousse.

Ils ignoraient combien de temps s’était écoulé quand une forme lumineuse apparut soudain dans le ciel. Une gigantesque déchirure s’ouvrit, dans laquelle s’engouffrèrent Taphour et son soleil.

Quasi simultanément, Daisy et Pantyr Dragon recouvrèrent leur intelligence ; les animaux et les indigènes redevinrent eux aussi normaux. Ils purent alors reconstruire les événements. Les enregistrements automatiques faits par leur hypercom durant leur période d’abrutissement leur donnèrent quelques indices.

Toute la Galaxie était crétinisée ; une titanesque structure de plusieurs milliers d’années-lumière de long avait surgi, que l’on appelait « l’Essaim ». Elle avait absorbé le système de Taphour, à la suite de quoi le phénomène d’abêtissement avait cessé.

Le frère et la sœur entreprirent de réparer le vaisseau qui avait été endommagé par les indigènes devenus des brutes. Ils découvrirent alors de quoi il retournait réellement en ce qui concernait le soi-disant processus de rétrécissement des habitants de ce monde. Ayant l’occasion d’assister à un rituel, ils virent les autochtones baigner des enfants dans une mixture d’extraits végétaux et les déposer dans l’épave du navire terranien. L’énigme était dès lors résolue : les jeunes individus ainsi traités ne grandissaient plus et restaient toute leur vie en dessous d’un demi-mètre. De cette façon, les sauriens se créaient leurs propres idoles, qu’ils pouvaient vénérer ensuite.

Daisy et Pantyr Dragon ne restèrent pas suffisamment longtemps pour élucider les derniers secrets de cette planète. Quand ils eurent terminé les réparations de leur vaisseau, ils décollèrent et partirent rechercher, dans l’Essaim, des Sigans ou d’autres peuples terraniens.

— J’avais presque oublié de le mentionner, intervint l’historienne. Il existe sur Taphour des nuées de mouches, de grosses mouches à viande qui, pour je ne sais quelle raison, se sont principalement attaquées à Pluto. Il a développé une certaine agilité pour les attraper et a commencé à s’en délecter.

Roi Danton avait entre-temps accédé aux informations de l’Index Galactique et précisa :

— Le système de Ran Tpah est l’un des premiers à avoir été absorbés par l’Essaim. Mais bon, c’est secondaire. Veuillez poursuivre. Vous en arrivez maintenant au point qui devrait être le plus intéressant pour nous.

— Continue, Pan, demanda Daisy Dragon à son frère.
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Le Flower Girl était équipé pour de longs voyages. Les Sigans se doutaient que dans cet univers hostile, ils ne tomberaient pas de si tôt sur des peuples familiers. Ils partaient néanmoins du principe que Taphour n’était probablement pas le seul monde à avoir été avalé par la microgalaxie vagabonde.

Ils évitaient les vaisseaux étrangers et ne se rapprochaient de planètes habitées que pour approfondir leurs connaissances. Les premiers temps, ils se consacrèrent à l’étude de la langue véhiculaire du conglomérat stellaire, l’interkartie. Lorsqu’ils l’eurent parfaitement maîtrisée, ils se préoccupèrent à nouveau de leur tâche la plus urgente : rechercher des êtres humains. Ils sillonnèrent l’Essaim dans tous les sens pendant des semaines et frôlèrent fréquemment des nefs de guerre. Bien que le minuscule croiseur ne fût qu’un grain de poussière minuscule dans les immenses étendues interstellaires, ils furent à plusieurs reprises repérés et échappèrent de justesse à des salves radiantes destructrices.

Un jour, ils croisèrent la route d’une escadre de vaisseaux-ruches. En écoutant les communications radio, Daisy et Pantyr Dragon apprirent qu’à bord se trouvaient des Karties « parturients » ; ils voulaient traverser l’écran élastique pour chercher à l’extérieur un monde où se reproduire.

Les Sigans décidèrent aussitôt de se mêler à la flotte des Conquérants Jaunes mais avant d’avoir pu réaliser leur projet, ils furent inondés par de fortes impulsions hypnosuggestives. Ils ne durent leur salut qu’à une fuite précipitée dans l’entr’espace.

Ils n’abandonnèrent toutefois pas leur plan de rejoindre un jour la Voie Lactée.

Toutes les données jusque-là collectées étaient enregistrées dans la positronique principale du Flower Girl et les deux scientifiques sigans étaient persuadés que ces informations pouvaient revêtir une importance considérable dans la lutte que menaient les Terraniens contre cet ennemi apparemment surpuissant.

Et tout en continuant à espionner les échanges radio dans l’espoir d’une seconde chance, ils se mirent à la recherche d’un système peuplé par des humains.

Ils tombèrent ainsi sur des astres de cristal, des planètes aux incroyables habitants et aux civilisations exotiques, une étoile de quatre années-lumière de diamètre – il s’agissait en fait du soleil statique central dont l’unique satellite, Stato, devait plus tard être anéanti par les hommes de Rhodan –, des bâtiments de l’Essaim aux formes les plus étranges et, finalement, une nouvelle escadre de Karties prêts à se diviser.

Ils se joignirent au cortège et virent les vaisseaux-ruches percuter l’écran élastique devenu infranchissable, puis exploser.

Ils firent demi-tour et se lancèrent une fois de plus à la recherche d’êtres humains. Daisy et Pantyr Dragon avaient presque renoncé à tout espoir quand, à l’issue d’une étape linéaire, ils tombèrent sur un colossal bouclier paratronique. Au début, ils demeurèrent perplexes, ignorant que le Système Solaire avait été absorbé par l’Essaim, mais ils commencèrent à se douter de quelque chose quand ils interceptèrent une série de messages échangés entre les stations de repérage et les quatre mille vaisseaux terraniens qui sillonnaient la microgalaxie.

Ils émirent leur S.O.S. sous la protection de la comète sur laquelle ils s’étaient posés pour échapper aux nombreuses nefs ennemies qui patrouillaient dans ce secteur.

— Puis le Carnuntum nous a attirés à son bord avec un rayon tracteur, conclut Pantyr Dragon.

Sur quoi sa sœur enchaîna :

— Il est fort probable que les données que nous avons collectées sont, pour la plupart, dépassées depuis longtemps mais certaines pourraient fournir des informations intéressantes. Et même si elles ne servent qu’à étudier ou mieux connaître les créatures vivant dans la nuée d’astéroïdes ou les habitants de la planète aux anneaux dorés, eh bien…

— Que savez-vous de Tronko Y Artefo ? l’interrompit brutalement Arman Signo.

Tous les regards se braquèrent sur le Cyno qui prenait pour la première fois la parole.

— Je n’ai encore jamais entendu ce nom, dit Daisy Dragon, surprise.

L’homme sourit en s’excusant.

— Pardonnez-moi, j’ai pris un raccourci un peu trop abrupt. Vous avez cité une planète avec un système d’anneaux dorés. L’avez-vous vue de vos propres yeux ?

— Nous sommes passés à quelques millions de kilomètres d’elle, expliqua la Sigane. Mais nous avons réalisé des films sur lesquels on la voit nettement. Les coordonnées se trouvent dans la positronique de bord du Flower Girl.

— Tronko Y Artefo… murmura Arman Signo. (Il se tourna vers Roi Danton.) Pourriez-vous m’arranger un entretien avec Perry Rhodan ? J’ai une importante annonce à lui faire.

— Est-ce en rapport avec cette planète ? demanda le fils du Stellarque.

— Oui, et avec le Tabora.



  CHAPITRE II

— Je suis ravi de voir que vous êtes de nouveau prêt à collaborer avec nous, Signo, dit Perry Rhodan en se levant de son siège quand le Cyno et L’Émir se matérialisèrent dans le petit bureau.

Atlan et Lord Zi Èvuss demeurèrent assis à la table de travail. Le grand Néandertalien portait une combinaison personnalisée et serrait entre ses jambes son inévitable massue. Il se sentait manifestement mal à l’aise dans sa tenue, s’agitait continuellement sur sa chaise et se grattait sur tout le corps, partout où cela était possible.

— Tu n’es pas obligé de montrer à tout le monde que tu as des puces ! lui lança le mulot-castor, railleur.

Le géant simiesque se contenta de grogner. Son visage était fermé et il ne quittait pas des yeux le Cyno. La présence de représentants de ce peuple le mettait toujours mal à l’aise. Son instinct lui soufflait que quelque chose ne cadrait pas avec cet être à l’apparence humanoïde.

— Nous sommes venus pour travailler de concert avec les Terraniens, Rhodan, dit Arman Signo. Si nous nous sommes jusqu’ici comportés avec réserve, cela tenait aux circonstances. Me permettre de participer à l’interrogatoire des deux Sigans était une bonne idée. Sans même le savoir, ils nous ont communiqué un indice très important. Maintenant, nous avons un point de départ.

— Les Dragon ont découvert une planète avec un système d’anneaux dorés qui pourraient être semblables à ceux de Saturne, intervint L’Émir qui, assis au bord de la table de travail, laissait pendre ses jambes. Quand notre ami a entendu ça, il a fait tilt. C’est bien ça ?

— Oui, si la dernière expression se réfère effectivement à mon état d’excitation, acquiesça Arman Signo. Un monde présentant des caractéristiques identiques nous est connu depuis longtemps sous le nom de Tronko Y Artefo. Il cache un précieux secret.

— Tronko Y Artefo… Ça veut dire quelque chose comme « Garant de la Pureté », murmura Atlan.

— C’est une traduction assez correcte, confirma le Cyno. Rhodan fronça les sourcils.

— Pourquoi ne nous en avez-vous pas parlé jusque-là ? demanda-t-il.

— À quoi bon ? répliqua l’interpellé en regardant le Stellarque dans les yeux. Si je vous avais prévenu de l’existence de ce monde, vous n’auriez rien pu en faire, car je n’aurais pas pu vous fournir les coordonnées – elles ne me sont pas connues. Tronko Y Artefo ne revêt à nouveau une importance que parce que les chercheurs sigans l’ont découverte par hasard.

— J’ai l’impression que vous nous dissimulez encore de nombreuses informations de premier plan, lâcha Atlan en dévisageant le Cyno avec insistance.

L’humanoïde esquissa un sourire.

— Si je vous livrais toutes mes connaissances, seule votre curiosité serait assouvie – mais cela ne vous serait d’aucune aide.

— Laissons tomber, soupira Rhodan. (Il se tourna vers le Cyno.) Êtes-vous prêt à nous révéler quels secrets cache la planète au nom insolite de « Garant de la Pureté » ?

— C’est bien pour ça que je suis venu vous voir, rétorqua Arman Signo.

Il hésita.

— Nous écoutons, s’impatienta l’Arkonide.

Lord Zi Èvuss se pencha en avant sur son siège, saisissant sa massue à deux mains. L’Émir sauta en bas de la table quand le Cyno s’approcha à pas lents et prit place à côté d’Atlan. Celui-ci et Perry ne le quittaient pas des yeux.

L’étranger baissa les paupières et commença à parler :

— Il y a longtemps, mon peuple jouissait de l’amitié d’une créature à première vue insignifiante, mais qui était en fait très puissante.

« Son nom était le Tabora. Il possédait des facultés incroyables, oui, vraiment insolites, que je ne puis vous énumérer tout de suite. Tant que nous bénéficiâmes de ses faveurs, tout alla bien. Puis un jour, il fut enlevé par des traîtres issus de nos rangs. Il fut considéré perdu pendant des millénaires jusqu’à ce que nous découvrions qu’il avait été remis aux Karduuhls. Il fallut de longues investigations pour déterminer où les Idoles l’avaient caché, à savoir Tronko Y Artefo, l’unique monde de l’Essaim à être entouré d’anneaux dorés. Seulement, nous ignorions où il se trouvait.

Le Cyno fit une pause et regarda le Stellarque. Mais avant que quiconque ait pu intervenir, il reprit :

— Nous sommes maintenant en possession de ces coordonnées, et tout doute est exclu. La planète que les Sigans ont localisée est Garant de la Pureté. Rhodan, il faut que nous nous y rendions pour arracher le Tabora aux Idoles.

Perry avait pensivement posé son menton dans la main.

— Prendre de tels risques en vaut-il réellement la peine ? remarqua-t-il après quelques secondes de silence.

— Certainement, assura l’humanoïde avec insistance. La puissance dont dispose le Tabora est monstrueuse ; ses facultés sont presque infinies.

— C’est une description plutôt nébuleuse, jugea Atlan d’un ton railleur.

— Tout à fait, ajouta le chef de l’Empire Solaire. Vous allez devoir vous montrer plus explicite pour que nous acceptions d’y aller, Signo.

— Vous ne croyez tout de même pas que je vous mens ? s’insurgea ce dernier. Je vous certifie que mes indications sont correctes.

— Le problème, c’est que ce ne sont que de vagues allusions, fit Rhodan en souriant légèrement. Dites-nous précisément ce qu’est vraiment cette chose.

Le Cyno se tortilla.

— Le Tabora est la clé du pouvoir dans l’Essaim. Je ne peux pas vous en dire davantage. Celui qui le possède et qui, surtout, obtient son amitié, peut indirectement contrôler le conglomérat stellaire.

— Cela m’a l’air très intéressant, dit Perry, mais qu’est-ce que c’est, au juste ? De quelle façon cet être peut-il exercer de l’influence sur l’Essaim ?

— C’était l’un des secrets les mieux gardés de mon peuple, répondit Signo, comme pour s’excuser de ne pas être plus précis.

Rhodan soupira, résigné.

Atlan se pencha vers le Cyno et lança :

— Pourquoi ces détours ? Fournissez-nous une description du Tabora. Si nous devons le rechercher, il faudra bien que nous sachions ce que nous cherchons. Parlez-nous de ses facultés afin que nous arrivions à nous faire une idée du type de puissance dont il dispose.

— Je ne suis pas en mesure de vous communiquer plus de renseignements, dit l’humanoïde, inflexible. Cependant, si vous acceptez ma proposition et organisez une expédition pour Tronko Y Artefo, je vous accompagnerai. Ou la décision serait-elle si difficile à prendre ?

Le Stellarque faisait les cent pas dans le petit bureau.

— Vous ne nous avez en fait pas révélé grand-chose, Arman Signo, déclara-il, pensif, après s’être arrêté devant le Cyno. Juste ce qu’il faut pour éveiller notre curiosité mais pas suffisamment pour la satisfaire. Toutefois, si vous venez, vous pourrez nous être d’une grande aide. Je crois que le risque vaut d’être pris.
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Le Capella, un croiseur lourd de cinq cents mètres de diamètre, décrivait une orbite autour de la Lune quand l’appel d’Empire-Alpha l’atteignit. Cela faisait longtemps que le lieutenant-colonel Harun Matakin attendait une mission qui l’entraînerait au cœur de l’Essaim. Et maintenant que ce jour était arrivé, il ne laissait rien transparaître de son excitation. Il conservait son calme quelle que soit la situation et ne perdait jamais son humour pince-sans-rire. Originaire de la Terre, il était grand et maigre, avec des cheveux blonds coupés en brosse. Le regard de ses yeux sombres balaya rapidement le poste central, sa voix dure lâcha quelques ordres secs et précis.

Une fois suffisait, il n’avait pas besoin de répéter. Ses hommes réagissaient au quart de tour. Ils affirmaient avoir le meilleur commandant de l’Astromarine Solaire, et lui pouvait s’enorgueillir de posséder l’équipage le plus soudé.

— Préparez le navire pour un départ éclair ! Ordonna-t-il.

Son adjoint relaya les instructions avant de demander :

— Il s’agit d’une manœuvre ou d’un cas sérieux ?

— Un cas sérieux, répondit sèchement Harun Matakin. On va faire un tour dans l’Essaim.

— Dans le message que nous avons reçu d’Empire-Alpha, il est question de six personnes qui doivent venir à bord, ajouta le second. Savez-vous de qui il s’agit ?

Le commandant secoua la tête.

— Il y en a bien six, mais seules cinq utiliseront le transmetteur. Comprenne qui pourra.

— Et le scientifique qui doit nous être transféré du Carnuntum avec tout son équipement ?

Matakin haussa les épaules.

— On verra bien. La passerelle est à vous, lieutenant Morgott. Je vais accueillir les membres de l’expédition.

Il sauta dans le puits anti g. Quand il arriva peu après dans la salle des transmetteurs, l’un des invités s’y trouvait déjà : L’Émir, le meilleur des mutants de Rhodan. L’officier avait à présent la solution de l’énigme : l’Ilt s’était téléporté directement sur le Capella.

— Qu’est-ce que vous fabriquez, bande d’incapables ? pesta le mulot-castor, invectivant les techniciens. Pourquoi diable bloquez-vous la liaison avec Empire-Alpha ?

— Nous devons d’abord effectuer un ajustement complet des impulsions quintidimensionnelles émises par le Carnuntum, se justifia l’un des hommes, intimidé, qui n’était manifestement pas habitué à l’impertinence dont faisait preuve le natif de Perdita.

Un objet se matérialisa au sein du champ énergétique qui miroitait entre les deux piliers du transmetteur. Massif et peu esthétique, il avait vaguement l’apparence d’un canon ancien. Un individu portant une combinaison de scientifique prit forme à côté.

— Qu’est-ce que c’est que ce machin ? s’écria le mulot-castor, interloqué.

Il obtint directement la réponse après avoir pénétré brièvement dans l’esprit du nouveau venu. Il était informé du sort de Celesima et de son frère et ne fut aussi pas surpris de percevoir deux trains de pensées différents dans le même cerveau.

— C’est donc le célèbre télescope 5 D, déclara-t-il sur un ton sarcastique.

— Le Celesréa 5 D, corrigea l’astronome avec la voix de Réa.

— Très bien, mais dégagez ! Laissez place à d’importantes personnalités ! clama le mulot-castor. Ou avez-vous besoin de l’aide d’un télékinésiste ?

— Non, non, dit rapidement Celesima en faisant glisser l’instrument hors de la plate-forme au moyen des générateurs antigrav incorporés.

— Syntonisation sur Empire-Alpha terminée ! annonça le technicien en contact avec le quartier général, puis il échangea des données avec ses collègues.

Quelques minutes plus tard, Fellmer Lloyd se matérialisa entre les piliers du transmetteur. Deux mutants avaient maintenant rallié le bord du Capella. Le lieutenant-colonel réalisa seulement alors qu’il devait s’agir d’une mission importante et peut-être même périlleuse.

— Ça, vous auriez dû le comprendre rien qu’à ma présence, grommela L’Émir, légèrement vexé.

Avant que Matakin n’ait pu trouver à répondre, une deuxième personne apparut : le Halutien Icho Tolot. Les techniciens tressaillirent involontairement quand le colosse de trois mètres cinquante pourvu de quatre membres supérieurs et de deux courtes jambes massives descendit de la plate-forme et s’avança dans la salle, faisant trembler le sol sous le poids de ses quatre cents kilos.

— Je suis à chaque fois réjoui de voir les enfants de la Terre impressionnés par mon aspect, jeta-t-il de sa voix tonitruante.

Il écarta ses deux bras d’action et il partit d’un énorme éclat de rire qui fit vibrer toutes les parois.

L’attention du commandant se porta à nouveau sur l’ogive flamboyante. Lord Zi Èvuss en jaillit en compagnie d’un homme de haute stature, aux cheveux noirs et aux yeux bleus brillants d’intelligence, qui paraissait presque un nain à côté du préhominien.

Matakin apprit peu après qu’il s’agissait du Cyno Arman Signo.

Sur le moment, il pensa uniquement que si le Néandertalien se trouvait là, Perry Rhodan ne devait pas être loin. Et son intuition se justifia sans tarder. Le Stellarque se matérialisa sur la plate-forme du transmetteur.

Il s’avança directement vers le commandant du Capella, le salua puis lui dit :

— Quand vos gens seront prêts, colonel, nous pourrons y aller. Suivez d’abord les cinquante croiseurs et corvettes qui vont traverser le sas structurel. Ils assureront votre protection. Guidez-nous jusqu’au poste central pour que je puisse vous communiquer les coordonnées de notre objectif. Je ne vais pas vous laisser dans le noir en ce qui concerne le but de notre voyage dans l’Essaim.
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Sitôt franchie la fenêtre ouverte dans l’écran paratronique, le Capella accéléra au maximum de sa puissance, flanqué de cinquante corvettes et petits croiseurs qui le protégeaient des vaisseaux de l’Essaim qui convergeaient déjà sur eux de tous les côtés. Dès qu’il eut atteint la vitesse requise, il se glissa dans l’espace linéaire. Son escorte devenue inutile fit alors demi-tour.

Le lieutenant-colonel Harun Matakin n’avait pas posé de question. Il obtint de Perry Rhodan les coordonnées de vol et, au fur et à mesure, des détails sur le sens et le but de cette mission.

La planète vers laquelle ils se dirigeaient était la quatrième d’une série de sept orbitant autour d’un soleil jaune pâle de type A3. Le système se situait à exactement six mille quatre cent soixante-treize virgule onze années-lumière de la Terre, légèrement à droite de l’axe longitudinal du conglomérat stellaire. Le Capella n’aurait besoin que de trois étapes linéaires pour couvrir cette distance.

Le commandant se rapprocha de l’étoile pour se glisser sous sa couverture antidétection. Ce fut depuis cette position relativement sûre que furent effectués les premiers relevés de la quatrième planète, celle qui, à l’intérieur de l’Essaim, portait le nom de Tronko Y Artefo – Garant de la Pureté.
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La centrale de détection et l’observatoire, grâce en particulier au télescope 5 D, fournirent les premiers résultats exploitables avant les six sondes-robots lancées par le vaisseau.

Tronko Y Artefo possédait un diamètre à l’équateur de treize mille cinq cent quarante cinq kilomètres, ce qui lui donnait une taille comparable à la Terre. Les caractéristiques physiques étaient aussi similaires. Avec un virgule zéro sept g, la pesanteur était tout à fait supportable ; l’atmosphère était respirable. La température en surface, qui s’élevait en moyenne à vingt-six degrés Celsius, était comme faite pour les humains.

En ce qui concernait les anneaux dorés, Celesima-Réa commenta :

— Ils sont au nombre de quatre et se fondent complètement les uns dans les autres. Le A, le plus à l’extérieur, émet un rayonnement presque blanc tandis que ceux qui sont plus proches de la planète tendent vers le jaune. Le D est de couleur dorée. Ils tournent exactement au-dessus de l’équateur et sont épais d’une centaine de kilomètres.

La centrale de détection précisa en plus qu’ils se composaient d’une poussière faiblement radioactive. Le taux de radiations augmentait au niveau de la surface mais n’atteignait pas une valeur critique pour l’organisme. L’hyperdétection détermina également que trois lunes orbitaient autour du globe.

Perry Rhodan appela l’observatoire et demanda à Celesima-Réa :

— Est-il possible que ces anneaux soient les vestiges d’un corps céleste qui se serait brisé sous l’influence gravitationnelle de la planète ?

— Théoriquement oui, car ils se situent à l’intérieur de la limite de Roche1. Il aurait cependant dû s’agir d’un très petit astéroïde. Vu la masse totale, celui-ci devait avoir une densité de cinq grammes par centimètre cube, avec un diamètre maximal de cinq cents mètres.

Le Stellarque remercia et interrompit la communication.

— Tu crois que les anneaux ne sont pas d’origine naturelle ? voulut savoir L’Émir.

— C’est une hypothèse, mais j’espère me tromper. S’ils ont vraiment été créés de toutes pièces, ce n’est pas pour des raisons esthétiques. Je crains qu’ils ne présentent un danger lors d’un atterrissage.

Peu après, Rhodan reçut de la centrale de détection un message qui conforta ses soupçons :

— Tout le système d’anneaux se compose d’un seul élément. La variation de couleur, du blanc au jaune doré, n’est due qu’à la radioactivité plus ou moins élevée.

— Et de quoi s’agit-il exactement ? se renseigna le chef de l’Empire Solaire.

La réponse fut prompte :

— Nous n’avons pas pu effectuer d’analyse chimique ou spectrométrique. Les premiers rapports des sondes-robots se révèlent également négatifs. On a certainement affaire à une substance artificielle.

— Très bien, murmura Rhodan.

— Pourquoi te prends-tu la tête ? s’étonna L’Émir. Ça ne te ressemble pas. Attendons simplement la suite des examens. On n’a aucune raison de se résigner pour l’instant.

Arman Signo intervint :

— Le Tabora se trouve quelque part là-dessous. Ce seul fait justifie toute prise de risque.

— Il n’est absolument pas question que je me résigne, déclara le Stellarque. C’est seulement que je n’aime pas trop cette menace due aux anneaux. Quoi qu’il en soit, je suis décidé à me poser sur Tronko Y Artefo.

La détection se manifesta à nouveau.

— Nous n’avons relevé aucune émission hyperénergétique sur les six autres planètes, Monsieur. Si des complexes techniques y sont implantés, ils ne sont pas importants. D’après les données astronomiques dont nous disposons, elles sont inhabitées.

— Et en ce qui concerne le monde qui nous intéresse en premier lieu ? voulut savoir Perry.

— Pas d’activité d’ordre quintidimensionnel non plus. En revanche, il est habité. Les premières images relayées par les sondes-robots…

— Projetez-les sur la galerie panoramique du central ! l’interrompit Rhodan. Et transmettez en permanence les résultats de mesure.
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La quatrième planète apparut en plan large sur l’un des écrans, révélant tout l’hémisphère nord. La calotte polaire se distinguait nettement mais on ne voyait qu’une partie des anneaux dorés.

Comme les images étaient prises par les systèmes d’acquisition optique classiques, on ne percevait pas clairement la surface, voilée sous une épaisse couche nuageuse.

La vue suivante consistait au contraire en une représentation schématique. Rien ne venait troubler la vision. Chaque hémisphère était affiché sur un moniteur différent. Courant d’un pôle à l’autre, on pouvait voir deux immenses continents, en gris, au milieu d’une vaste étendue noire correspondant aux océans. Leur forme générale évoquait les deux Amériques, avec un rétrécissement au niveau de l’équateur.

La composition de l’atmosphère et de la nature du sol, déjà déterminée par la détection longue portée, apparaissait sur un troisième écran. Seule nouveauté : l’information selon laquelle la faune et la flore avaient suivi la même évolution que sur Terre.

Diverses régions furent montrées successivement. On y repérait facilement les traces d’une civilisation : des agglomérations de tailles variées, reliées entre elles par des routes rectilignes. Une voix synthétique déclina les analyses des sondes-robots :

— La hauteur des bâtiments, leur profondeur et leur forme nous permettent de nous faire l’idée suivante des habitants : ce sont des bipèdes minces et élancés qui mesurent dans les deux mètres. Il semble toutefois exister d’autres espèces, minoritaires. Trois au moins ont été identifiées : une allant jusqu’à quatre mètres de haut, large, également bipède et pesant entre mille cinq cents et deux mille kilos ; des êtres de type gastéropode, peut-être similaire aux Karties, sans membres mais possiblement pourvu de pseudopodes ; et des créatures petites, au corps aplati, avec de nombreuses pattes, du genre myriapodes.

— Il est douteux que tout ce monde soit originaire de Tronko Y Artefo, commenta Fellmer Lloyd. Dans ce cas, c’est qu’il doit exister un certain trafic spatial. Alors, où sont les astroports, les vaisseaux ? Pourquoi ne recevons-nous aucune hyperimpulsion ?

Rhodan hocha la tête.

— Les sondes captent une grande quantité de messages radio, émis cependant sur des fréquences normales. Quelques-uns sont rédigés dans une langue étrangère mais la plupart le sont en interkartie. Cela prouve en tout cas que les Artéfiens doivent être en rapport avec les autres peuples de l’Essaim.

— Ils sont bien entendu en contact avec les Idoles, affirma sans ambages Arman Signo. Les Karduuhls ont même assurément une base ici, sinon ils n’y auraient pas apporté le Tabora.

— Cela me paraît logique, dit Perry. Mais pourquoi ne pouvons-nous rien détecter ? Les sondes ont beau se trouver tout près de la planète, elles ne relèvent pas la plus petite activité hyperénergétique. Un silence 5 D absolu règne sur Tronko Y Artefo.

— Il existe une explication plausible. L’Essaim n’est pas aussi homogène qu’on pourrait le croire à prime abord. Si les Idoles tentent certes de contrôler tous ses habitants, elles n’y arrivent pas totalement. En outre, elles sont suffisamment intelligentes pour ne pas complètement exclure du domaine du possible une menace venue de l’extérieur.

— Où voulez-vous en venir ?

Le Cyno sourit.

— La chambre forte la plus coûteuse n’est pas forcément la plus sûre. Les Karduuhls ont peut-être intentionnellement renoncé à une protection de base hyperénergétique en premier lieu pour ne pas attirer l’attention sur cette cachette, et ensuite pour développer un système de sécurité discret et, du coup, plus efficace. Je suis persuadé qu’ils sont implantés sur Tronko Y Artefo.

— Il n’y a pas d’Idole là en bas, jeta L’Émir, presque en colère. (Il se tourna vers Fellmer Lloyd.) Je n’ai pas raison ?

— Je dirais que oui, avança prudemment le télépathe. En tout cas, même en me concentrant au maximum de mes capacités, je ne perçois aucune impulsion cérébrale caractéristique des maîtres de l’Essaim.

— L’Émir le Grand n’y est pas non plus arrivé, fanfaronna le mulot-castor. Comment expliquez-vous cela, Signo ?

— Peut-être est-ce dû à l’existence des anneaux, fit le Cyno. (Il regarda Rhodan.) Vous vous êtes demandé pourquoi ils avaient été créés. Il est possible qu’ils servent à protéger les Idoles.

— On en aura bientôt le cœur net, affirma Perry. Tirer des plans sur la comète ne nous avancera à rien. Nous nous ferons une idée précise de la situation sur place. Une Gazelle pourvue de tout l’équipement nécessaire est prête à appareiller. Inutile d’attendre plus longtemps. Ou avez-vous encore quelques réticences ?

— Nullement, répondit l’humanoïde. J’ai déjà dit que chercher le Tabora justifiait tous les risques. Seulement, je ne pourrai pas vous accompagner dans cette mission ; les Karduuhls me détecteront immédiatement à cause de mon rayonnement.

Rhodan le fixa, pétrifié.

— Vous ne pouvez pas nous laisser tomber maintenant, Signo ! Comment trouverons-nous le Tabora ? Nous ne savons même pas à quoi il ressemble !

— S’il est dans des dispositions amicales, il se montrera lui-même, assura le Cyno. Je préférerais largement participer aux recherches. Hélas, cela ne m’est pas possible pour les raisons que je vous ai expliquées. Je vous mettrais tous en danger.

— L’Émir et Fellmer ont déclaré d’un commun accord qu’il n’y a sur Tronko Y Artefo aucune Idole susceptible de vous repérer, insista Perry.

— Ce n’est pas une preuve pour moi, rétorqua Arman Signo. Je ne poserai pas un pied sur cette planète – c’est mon dernier mot.

Le Stellarque voulut ajouter encore quelque chose mais il se ravisa. Il n’arriverait pas à le faire changer d’avis. Il se demanda en silence si la peur d’être découvert par l’ennemi était bien la seule raison qui le faisait rester en arrière.



  CHAPITRE III

« Ne réfléchis pas à demain, oublie hier, et alors tu seras pur ! »

Y suis-je arrivé ? se demanda Wayar.

Il ne pouvait le dire. Il lui faudrait patienter jusqu’au Grand Jour pour en avoir enfin le cœur net. Heureusement, il n’y avait plus longtemps à attendre…

L’Artéfien avait du mal à se concentrer sur ce qu’il faisait, obnubilé qu’il était par une pensée : la pureté était-elle en lui ? Lors du dernier Grand Jour, voilà un an, il avait cru devenir fou. Les gardiens d’acier ne l’avaient pas trouvé digne et lui avaient refusé l’accès au Temple.

Et pourquoi Logyon avait-il pu entrer deux ans plus tôt alors qu’il n’était manifestement pas prêt ?

D’étranges lois étaient en vigueur sur Tronko Y Artefo et il était inutile d’essayer de vouloir les comprendre. Mieux valait ne pas se poser de questions et se focaliser sur un unique but, à savoir obtenir la pureté éternelle. Si on ne respectait pas cette règle, on pouvait facilement basculer dans la démence avant même le Grand Jour.

Wayar se figea et stoppa ses processus de pensée. Ce sentiment de vide dans son cerveau lui procurait d’indicibles voluptés.

À présent, je suis pur !

Quand il se laissa à nouveau aller, il se sentit ragaillardi. Maintenant, il pouvait de nouveau se concentrer sur les problèmes actuels.

Il se détourna de la fenêtre et s’observa dans le miroir. Il se voyait tel qu’il était : un Artéfien âgé de trente-cinq ans, d’une taille d’un mètre quatre-vingt-dix-neuf – donc assez petit. L’œil vert clair qui occupait tout son visage le regardait fixement. Les organes olfactifs et auditifs situés au-dessus de la paupière supérieure, élastique et lisse, vibraient légèrement. Les cinq bouches sous la paupière inférieure formaient un « O ».

Il leva les mains à hauteur de la face et fit exécuter de rapides mouvements à ses doigts fins. Ils se mouvaient si vite que leurs contours s’estompèrent – on eût dit des ailes d’oiseaux. Wayar était ravi qu’ils réagissent aussi parfaitement.

Il revint à la fenêtre et observa la rue. Le trafic avait augmenté. Des électromobiles se glissaient sans cesse dans le flux continu, s’immobilisaient, bloquaient les carrefours et empêchaient ainsi ceux qui voulaient tourner de gagner les garages de leurs bureaux ou de leurs commerces. Si cela durait encore longtemps, Artefont étoufferait bientôt sous la circulation.

Les gens d’affaires et les financiers avaient déjà protesté des milliers de fois auprès des autorités et exigé que quelque chose soit fait contre cette situation insupportable. Le gouvernement avait promis d’adopter des mesures mais, pour beaucoup, il était incapable de trouver une solution.

Oui, si les Artéfiens pouvaient prendre eux-mêmes en main les rênes de leur planète, il en irait tout autrement. Tronko Y Artefo deviendrait un monde ordonné, avec une civilisation innovante.

Sur le moment, cela ne dérangeait pas Wayar que tout soit sens dessus dessous. Qu’importaient les gens d’affaires et les financiers ! Ce qui les gênait, c’était que leur activité périclitait parce que les clients préféraient rester à la maison plutôt que de passer des heures coincés dans la circulation. Il était déjà arrivé que des individus séjournent deux jours ou plus dans leur véhicule avant de trouver un garage avec des places libres.

Certains citoyens faisaient de nécessité vertu. Ils mangeaient et dormaient dans leur électro. Pour économiser de l’énergie, ils coupaient leur moteur, se mettaient au point mort et se laissaient entraîner par le flot automobile.

Tout cela serait révolu le jour où les Artéfiens redeviendraient enfin leurs propres maîtres. Que des autres administrent la Planète de la Pureté était quelque chose d’insupportable.

En quoi les autochtones avaient-ils besoin du gouvernement des Géants ? Ils pouvaient parfaitement prendre en main le système financier en lieu et place des Myriapodes. Et il n’était pas nécessaire que les Rampants dirigent l’économie ! Tronko Y Artefo aux Artéfiens ! Ce rêve deviendrait peut-être bientôt une réalité. Le pouvoir des trois peuples étrangers reposait uniquement sur le Tabora. Si les propriétaires légitimes de ce monde réussissaient à le leur enlever, les Tuteurs seraient livrés à l’impuissance.

Ils en étaient conscients ; aussi surveillaient-ils de près la mystérieuse entité. On ignorait où elle était dissimulée. D’innombrables rumeurs circulaient, certes, mais les milliers d’aventuriers et de révolutionnaires qui s’étaient lancés sur sa piste avaient tous échoué.

Wayar forma un « Ô » avec son organe vocal médian, l’équivalent d’un sourire.

Son groupe avait eu plus de succès que tous ceux qui l’avaient précédé. Ils avaient localisé le Tabora ! De l’autre côté de la rue, une électro luxueuse sortait du garage d’une banque. Et au fond du véhicule reposait un énorme coffre, une boîte si grosse et si lourde que seul un Géant d’une taille supérieure à la moyenne – deux fois plus massif qu’un Artéfien – pouvait le transporter. Xoon, l’être que Wayar faisait suivre depuis des jours par ses gens et qui était au volant, appartenait à cette espèce.

Ce coup-ci, ils étaient proches du but. Wayar arrondit ses cinq « bouches ». Il était persuadé que l’objet de leur quête se trouvait à portée de main. Le long travail de préparation, les recherches pénibles seraient bientôt couronnées de succès.

Il saisit un petit émetteur et parla dedans :

— Anxa, ton congénère vient de quitter la banque avec le Tabora.

— Compris ! reçut-il en réponse.

Une électro pilotée également par un Géant sortit d’un deuxième garage et se lança à la poursuite du premier véhicule.

En abandonnant l’appartement d’où il espionnait la scène, Wayar salua d’un geste moqueur les deux occupants. Il n’avait eu d’autre choix que de les assommer et de les ligoter parce qu’ils avaient refusé de le laisser installer ici un poste d’observation. Quelqu’un passerait bien tôt ou tard pour les libérer…

Il gagna l’une des zones pédestres situées à ce niveau. Comme son complice lui communiquait régulièrement par radio sa position et que la circulation dense lui interdisait de progresser rapidement, l’Artéfien pouvait aisément le suivre en empruntant les tunnels pour piétons.

Arrivé dans les quartiers périphériques, Wayar grimpa dans une électro qu’il avait chargé ses gens d’amener là, et se mit également à suivre la voiture de Xoon. Quand Anxa remarqua qu’il avait été relayé par son chef, il mit fin à la filature et tourna dans une rue secondaire.
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La bande de Wayar se composait d’un Géant, d’un Rampant, d’un Myriapode et de vingt Artéfiens. Vingt-quatre individus au total, lui y compris. Un tel groupe était qualifié de « mixte » car il incluait des représentants des quatre races qui peuplaient Tronko Y Artefo. Des associations de ce type étaient légales, cela faisait partie des nombreuses lois tacites.

À l’origine, si cette coutume s’était mise en place, c’était pour faciliter l’accession à la pureté et se préparer au Grand Jour. Au fil du temps, on avait toutefois également trouvé utile de se regrouper pour suivre d’autres buts. Ainsi, des individus s’alliaient pour rechercher à plusieurs le Tabora. Il y avait probablement sur toute la planète quelques centaines de milliers de telles communautés. On pouvait cependant compter sur les cinq doigts d’une main les « groupes mixtes » qui s’étaient fixés ce but. C’était fort logique, car rares étaient les Tuteurs à avoir été exclus par leurs congénères et qui désiraient se venger.

Wayar resta en liaison radio avec ses hommes tout le temps de la filature. Il sembla à un moment que le Géant allait prendre la voie rapide en direction d’Ae Tafeolunga, la ville surnommée le « Centre de la Pureté » ; seulement, il tourna à la dernière seconde sur une route ancienne peu fréquentée.

Quelques heures s’écoulèrent ainsi. La nuit tomba. L’équipe de Wayar demandait à intervalles réguliers s’il ne serait pas plus efficace de faire usage de la force pour atteindre leur but, mais lui ne voulait rien savoir.

Juste alors qu’il était engagé dans une nouvelle conversation avec ses hommes, il perdit des yeux la voiture qu’il suivait. La voie était toute droite, bordée de part et d’autre d’une épaisse forêt. Xoon avait-il obliqué dans une allée ? Cela semblait la seule explication. C’était tout de même curieux…

Qu’est-ce qui pouvait bien l’inciter à pénétrer dans les bois ? Avait-il l’intention de cacher quelque part le coffre avec le Tabora ? Wayar n’avait guère le choix. Ses sens aux aguets, il emprunta le chemin forestier suivant. Il avait éteint les phares et roulait lentement sur le sol cahoteux. Il frôla des buissons et faillit même une fois percuter un arbre.

Une lumière flamboya droit devant.

Quand il s’approcha, il découvrit dans une clairière un étrange objet de métal. Il faisait penser à deux enjoliveurs posés l’un sur l’autre, mesurait trente mètres de diamètre, sur dix-huit de haut et reposait sur quatre pieds télescopiques.

Une coupole transparente le surmontait, à l’intérieur de laquelle brillait une lueur vive. Elle s’éteignit brusquement.

L’Artéfien n’avait encore jamais vu une chose pareille. Avant qu’il n’ait pu s’interroger davantage sur son origine, un être pelu apparut soudain sur le capot de son électro, comme jailli du néant. Il braqua sur lui une chose qui avait l’air d’un pistolet et lança :

— Voilà ce que c’est d’être trop curieux, Wayar !

Cette créature parlait l’interkartie ! Et elle le connaissait !

Le chef de bande n’eut pas le temps de réagir qu’il plongeait déjà dans l’inconscience.
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Une fois que L’Émir eut amené l’Artéfien dans une cabine du pont numéro trois, il se matérialisa dans le poste de pilotage sous la coupole de troplonite blindée. Il se laissa choir dans un siège-contour, épuisé.

— Voilà, on a capturé un représentant de chacune des quatre races vivant sur cette planète, dit-il d’une voix lasse. Maintenant, vous pouvez m’oublier un peu.

— Tu n’en fais pas un peu trop ? s’étonna Rhodan. Tu n’as eu à utiliser tes pouvoirs qu’à deux reprises, les deux autres te sont directement tombés dans les bras.

— Tu sais, Perry, je ne fanfaronne pas quand je dis que je suis éreinté, assura l’Ilt. Un rallye de téléporteurs n’aurait pas pu m’anéantir davantage.

Le Stellarque demeurait sceptique.

— Soit, remets-toi de tes épreuves. (Il s’avança vers le pupitre où quatre écrans permettaient de voir l’intérieur des cabines où avaient été enfermés les prisonniers.) Chargez-vous de la surveillance mentale de nos protégés, Fellmer, dit-il au télépathe. Prévenez-moi dès que l’un d’eux bougera.

— Oui, fit l’interpellé avant d’ajouter : Je crois que L’Émir est sincère. Je ressens la même chose que lui. Utiliser mes facultés parapsychiques me coûte énormément d’énergie. Quand le véhicule du colosse s’est approché de la Gazelle, je n’ai perçu que faiblement ses pensées. J’ai en fait eu du mal à ne pas perdre le contact. C’était comme si j’avais à me frayer un passage à travers un épais brouillard.

— Vous voulez dire que Tronko Y Artefo n’est pas un bon endroit pour les mutants ? demanda Rhodan avec une légère ironie.

— Exactement ! s’écria le mulot-castor. Il doit y avoir ici une sorte de rayonnement qui absorbe les impulsions paramentales – comme un courant psionique contre lequel nous devrions lutter.

— Les mutants sont donc fatigués, constata Perry, et une note d’inquiétude se devinait maintenant dans sa voix.

— Dois-je réactiver l’écran déflecteur ? se renseigna Lord Zi Èvuss, qui attendait près du tableau de commandes. Vu qu’on ne peut plus compter sur les télépathes pour nous signaler à temps la présence d’intrus qui se seraient égarés par ici, il vaudrait mieux rester invisibles pour l’instant.

— Allez-y ! ordonna Rhodan. Mais il ne faut pas sous-estimer le danger d’un repérage sur une base quintidimensionnelle.

— Oh, ça ne va pas, Perry ? jeta L’Émir qui montrait un regain de vivacité. Nous n’avons décelé aucune hyperimpulsion sur toute la planète, et même s’il existe des instruments de détection, ils sont inactifs. L’écran déflecteur ne peut pas nous trahir.

— Bien sûr, petit. Allons donc voir nos prisonniers.

Icho Tolot se dirigea vers le Stellarque qui se tenait toujours près de l’intercom. Avec un de ses bras préhensiles, le Halutien désigna le moniteur correspondant à la cabine numéro un et dit :

— Si nous nous déguisons pour prendre contact avec les habitants de ce monde, je pourrai sans grande difficulté adopter l’apparence de cet être.

Rhodan opina du chef. L’occupant des lieux était le Géant de trois mètres soixante de hauteur que Wayar avait suivi avec son électro. Il était étalé sur le plancher de tout son long.

Sur le crâne hémisphérique, les deux yeux de la taille d’un poing étaient fermés. La large bouche était à demi ouverte, révélant quatre rangées de dents acérées. Les deux bras, terminés par des mains pourvues de quatre doigts et deux pouces, étaient légèrement écartés du corps en forme de tonneau. Les grands pieds à l’extrémité des jambes trapues étaient quelque peu tournés vers l’intérieur.

La chambre voisine hébergeait un représentant du peuple minoritaire numéro trois. Il faisait penser à un croisement entre une tortue et un escargot. Il ne possédait toutefois pas de coquille mais une bosse de chair et une masse cartilagineuse qui constituait l’essentiel du corps. La tête qui supportait les organes sensoriels se situait à l’avant et pouvait manifestement être rentrée. À présent, elle était toutefois inclinée vers le bas et reposait sur deux douzaines de pattes longues et fines.

Debout, cette créature devait atteindre un mètre quarante.

— Si l’on s’en tient à la taille, ce serait plutôt à L’Émir de prendre la place de cet être ; seulement… commença Rhodan.

L’intéressé s’indigna :

— Vous ne pouvez pas me faire ça ! Vous voulez que je me déplace sur vingt-six échasses durant tout notre séjour ? Oui, oui, c’est le nombre de pattes que cette chose a, je les ai comptées.

— Mais, poursuivit Perry, imperturbable, nous n’avons de toute façon pas le temps de fabriquer un masque réaliste aussi compliqué.

L’occupant de la troisième cabine évoquait une limace et présentait quelques traits similaires aux Conquérants Jaunes, comme l’avait déjà avancé l’analyse positronique. Sa silhouette était celle d’un ver épais de deux mètres de long. Son extrémité arrière courbée supportait probablement tout le poids du corps. Il était capable de faire sortir à volonté et là où il voulait toutes sortes de bras et de jambes.

Dans la quatrième et ultime pièce, on trouvait un Artéfien. Des quatre prisonniers, c’était lui qui avait l’allure la plus humanoïde.

Rhodan le désigna.

— Ce sera notre modèle. Fellmer et moi ferons l’effort de prendre leur apparence. Icho Tolot est également bien adapté. Mais que faisons-nous de Lord Zi Èvuss et L’Émir ?

— La limace dans la cabine trois reprend conscience ! jeta alors ce dernier.

— Je confirme, renchérit Lloyd. Je perçois de faibles impulsions mentales.
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Je suis pur, se dit Varfa en revenant à lui, et sa deuxième pensée fut : Où suis-je ?

Il ne faisait de toute façon aucun doute qu’il était pur, tous les membres de son peuple l’étaient ; mais où se trouvait-il en cet instant ? Il se souvenait avoir été dans son bureau puis… plus rien…

— N’aie pas peur, Varfa, retentit une voix qui semblait venir du mur.

Il regarda dans cette direction, vit un écran et la grille d’un haut-parleur.

— Tu n’as rien à craindre, ajouta l’inconnu qui parlait l’interkartie avec un étrange accent. Nous t’avons seulement enlevé pour te poser quelques questions.

Des questions ? Que voulait-on savoir de lui ? Peut-être l’avait-on déjà interné dans une clinique. Il comptait beaucoup d’ennemis parmi les siens, il le savait. On avait souvent essayé de lui prendre son affaire. C’était un handicapé, il ne contrôlait pas son système nerveux. Il ne pouvait faire croître des membres et les rétracter à volonté comme s’y entendaient ses congénères. Il était condamné toute sa vie à s’aider des bras et des jambes qu’il avait formés juste avant son attaque.

Aussi était-il désavantagé. Il lui était impossible d’effectuer toutes les tâches propres à un commerçant. Les mains qu’il possédait maintenant étaient uniquement adaptées à un travail manuel ; il ne pouvait pas écrire, rédiger ses livres de compte et se retrouvait du coup obligé d’employer un Artéfien habile pour l’assister.

Mais ce n’était pas une raison pour l’enfermer dans une clinique !

— Tu n’as pas à craindre d’être amené de force dans un établissement hospitalier, Varfa, reprit la voix dans le haut-parleur, comme si l’inconnu arrivait à lire ses pensées. Nous allons seulement te poser quelques questions. Tu oublieras ensuite cette rencontre et tu te réveilleras dans ton magasin.

— Quelles questions ? voulut savoir le Myriapode.

Soudain, il réalisa avec une certitude effroyable qui étaient ses ravisseurs : les révolutionnaires ! Ils voulaient qu’il leur dise où il avait caché le Tabora !

— Jamais ! cria-t-il, et il décida au même instant de se donner la mort plutôt que de révéler ce qu’il savait.

Le Tabora ne doit pas tomber entre les mains des indigènes !

Les bras de Varfa se tendirent aussitôt, ses doigts tâtonnèrent sur son dos à la recherche du centre de pression de son cerveau. Arrivés à un endroit mou, le seul point sensible de son corps, ils s’enfoncèrent profondément, de plus en plus loin…

Varfa attendait le coup brutal qui mettrait à jamais fin à ses fonctions vitales.

Une force invisible se manifesta alors, essayant de l’empêcher de commettre cet acte irréparable. La lutte contre ce pouvoir mystérieux dura un long moment mais, finalement, ce fut Varfa qui eut le dessus.
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— Désolé, souffla L’Émir. Je n’ai pas pu empêcher son suicide. J’ai bien tenté de retenir ses doigts par télékinésie mais…

— Personne ne te fait de reproches, petit, le consola Rhodan.

L’Ilt ne l’entendit pas. Il secoua la tête comme s’il ne parvenait pas à comprendre ce qui lui arrivait.

— Mes dons s’affaiblissent de plus en plus, murmura-t-il, perplexe. Les pensées de Varfa se sont d’abord estompées, puis je n’ai plus rien perçu. J’ai eu beau me concentrer de toutes mes forces sur ses bras, le champ psi n’a pu leur opposer aucune résistance.

— Tu ne pouvais plus lire son esprit parce qu’il était déjà mort, affirma le Stellarque.

— Non, ce n’était pas ça, le contredit le mulot-castor. J’ai perdu mes facultés parapsychiques, Perry… mais j’ai eu le temps de faire une découverte intéressante. Le Myriapode savait où était caché le Tabora.

Rhodan leva prestement les mains.

— Du calme, une chose après l’autre. En ce qui concerne tes pouvoirs psioniques, je crois simplement que tu es fatigué, petit.

— Je ne suis pas de cet avis, intervint Icho Tolot de sa voix puissante. Quand Fellmer Lloyd et L’Émir se sont plaints de leurs difficultés, j’ai tenté de modifier ma structure corporelle. J’y suis d’abord arrivé au prix de grands efforts, mais maintenant, je n’en suis plus capable.

Un silence surnaturel suivit ses dernières paroles. Perry finit par le briser d’une voix sourde :

— Il semble qu’il y ait effectivement sur ce monde quelque chose qui paralyse les facultés parapsychiques et toutes les autres capacités complexes. Fellmer, et vous ?

Le télépathe secoua la tête.

— Quand le mille-pattes s’est réveillé dans la cabine numéro deux après le suicide de Varfa, j’ai tout de suite essayé de lire ses pensées, avec le même résultat que le petit. De grandes difficultés au début, puis plus rien. Actuellement, c’est comme si je n’avais jamais eu ce don.

— Nous sommes tombés dans un piège, constata prosaïquement le Halutien. Les Idoles ont sans doute repéré notre Gazelle, décelé avec leurs propres facultés qu’il y avait des mutants à bord et réagi sur-le-champ.

— Si c’est le cas, on ne va pas tarder à avoir de la visite, dit Lord Zi Èvuss en brandissant sa massue. Je les attends de pied ferme !

Rhodan secoua la tête, sceptique.

— Je crois que vous faites fausse route. Je me souviens que durant le vol d’approche, nous n’avons relevé nulle part sur ce monde de sources d’énergie quintidimensionnelle. Cela signifie qu’il n’y pas d’hyperdétecteur sur Tronko Y Artefo, ou du moins qu’aucun n’est utilisé. Les Idoles n’auraient pas pu nous localiser avec des moyens conventionnels. Je suis toujours persuadé que notre atterrissage n’a pas été découvert.

« Mais ceci implique du coup que la défaillance de nos mutants n’est pas ce qui était recherché ; ce n’est qu’un phénomène secondaire.

— Les anneaux dorés ! s’écria Icho Tolot d’une voix qui fit vibrer les parois. On peut tout à fait imaginer que l’élément inconnu qui les compose irradie un rayonnement particulier qui paralyse tous les types d’activité psionique.

— Ça doit être ça ! approuva le Stellarque. Cela expliquerait par ailleurs le nom singulier de la planète. Tronko y Artefo signifie « Garant de la Pureté », ce qui pourrait vouloir dire que tout usage de facultés parapsychiques est interdit ici, quelle qu’en soit la raison !

Lord Zi Èvuss intervint :

— Cela semble logique. Mais ça ne nous dit pas pourquoi les Idoles veulent inonder ce monde de radiations inhibitrices qui, forcément, les affectent aussi.

— Nous pourrons creuser la question plus tard, répondit Rhodan. L’essentiel est qu’elles soient également privées de leurs dons.

— Une piètre consolation, grogna L’Émir.

Perry se tourna vers le mulot-castor.

— Tu n’as pas dit que tu avais réussi à obtenir de Varfa quelques informations sur le Tabora ?

— Il devait en savoir beaucoup, confirma l’Ilt. Il s’est battu pour ne pas y penser. Et finalement, il s’est suicidé pour ne pas nous trahir ce qu’il connaissait. Ce qui est bizarre, c’est que je ne lui avais même pas posé la question. Il lui est venu tout seul à l’idée que c’était précisément ça qui nous intéressait.

— C’est vraiment étrange, acquiesça Rhodan. Mais au moins, nous avons un premier indice. Nous pouvons commencer nos recherches là où tu es allé chercher Varfa. Essayons d’abord de nous procurer auprès des autres prisonniers davantage d’informations sur le mode de vie des habitants de cette planète. Dommage que nous ne puissions plus les espionner télépathiquement… Enfin, nous pourrons toujours obtenir les renseignements nécessaires par hypnose. Occupons-nous maintenant du mille-pattes de la cabine numéro deux.




*

   




Lorsque les deux Artéfoïdes étaient entrés dans sa cabine, Loysh avait été saisi par une forte panique mais, curieusement, sa peur s’était rapidement estompée. À présent, il éprouvait presque de la sympathie pour eux et il se sentait obligé de leur parler pour répondre à toutes leurs interrogations.

— Je me nomme Loysh, répliqua-t-il à la première question, puis il enchaîna sans qu’on l’en ait prié. Mon peuple n’est pas originaire de ce monde. Nous n’avons été amenés ici que pour gérer les finances des Artéfiens. Ils nous appellent les Myriapodes. Les Tuteurs qui s’occupent du gouvernement ont été baptisés les Géants et ceux qui constituent la caste des marchands les Rampants.

— Depuis combien de temps assumez-vous cette tâche ? demanda le Stellarque.

— Aussi loin que porte notre mémoire, déclara le prisonnier. Nous savons seulement qu’il y a très longtemps que nous sommes sur Tronko y Artefo.

— Les autochtones ne se rebellent-ils pas contre le système en place ? s’enquit Fellmer Lloyd.

— Si. Bien qu’ils soient parfaitement incapables d’administrer eux-mêmes la planète, ils n’acceptent pas notre férule et refusent de se soumettre. Ils évitent néanmoins toute révolte ouverte car ils craignent que la pureté éternelle ne leur reste interdite. Ils ne nous affrontent pas directement et tentent de nous dérober le Tabora pour utiliser sa puissance.

Les deux Terriens échangèrent un rapide coup d’œil.

— Loysh, tu veux dire que tu sais où il est caché ? demanda finalement Perry, empli d’espoir.

— Je suis l’un des initiés, avoua le Tuteur.

— Es-tu capable de nous mener à son emplacement ?

— Oui.

Rhodan et Lloyd quittèrent la cabine et retournèrent au poste central de l’aviso. Les autres avaient suivi la conversation grâce à l’intercom.

— Nous avons pour l’instant interrogé deux personnes, et les deux affirment savoir où est le Tabora, résuma Perry. Il y a quelque chose qui ne va pas.

— Peut-être qu’il est dissociable et qu’il a été dissimulé en deux endroits différents, supposa Lord Zi Èvuss.

Le Stellarque hocha la tête.

— Même s’il en était ainsi, il est plutôt invraisemblable que nous tombions pile sur les deux détenteurs du secret parmi les millions d’habitants de cette planète.

— Ce serait trop beau pour être vrai, soupira Lloyd. Et pourtant, nous sommes certains qu’ils n’ont pas menti. Nous avons eu accès aux pensées les plus intimes du Myriapode et Loysh nous a tout dit sous hypnose. Les deux ont dû être conditionnés pour croire qu’ils connaissaient la cachette du Tabora. Je ne vois pas bien comment, mais je crois qu’il y avait un brin de vérité dans chacune de leurs déclarations.

— Il ne nous reste plus qu’à suivre les deux pistes, dit Rhodan. Toutefois, avant de commencer, occupons-nous encore des deux autres prisonniers.
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Xoon ne songea pas à se défendre quand la créature étrangère, aussi grande que lui avec ses trois mètres cinquante de stature, entra dans sa cabine.

— Au moindre mouvement suspect, je vous descends, menaça Icho Tolot en interkartie.

Tout en braquant son paralysateur sur le prisonnier, le Halutien lui injecta promptement un sérum de vérité à effet rapide.

Rhodan et Lloyd firent bientôt leur apparition et commencèrent l’interrogatoire. Le Tuteur fournit une réponse à chaque question sans opposer de réticence.

— Mon peuple a pour tâche d’administrer les Artéfiens. Sans nous, ce ne serait qu’une bande de sauvages totalement incapables d’évoluer. Nous veillons à ce qu’ils vivent dans l’abstinence et aspirent à la pureté éternelle. Mais alors qu’ils devraient nous en être redevables, ils n’estiment pas notre aide à sa juste mesure. Ils nous désignent du terme péjoratif de Géants et essaient de saboter clandestinement nos efforts. Ils ne se risquent toutefois pas à la lutte ouverte parce qu’ils doivent craindre que nous ne supprimions alors le Grand Jour. Celui-ci leur offre l’unique possibilité d’accéder à de plus hautes fonctions.

Les nombreuses informations embrouillaient les deux Terraniens, et ils tentèrent de se faire une idée nette de la situation sur Tronko y Artefo en posant des questions ciblées.

Xoon se montra coopératif et, mises bout à bout, ses déclarations donnaient ceci :

— Les autochtones sont dotés de facultés précieuses mais ils sont aussi indomptés, indisciplinés et ne savent pas se contrôler. Si nous ne les surveillions pas, ils courraient droit à leur fin. Nous essayons depuis des temps immémoriaux de leur indiquer le chemin de la vérité. Nous n’avons hélas eu qu’un faible pourcentage de succès. Afin de séparer les individus évolués de ceux qui n’ont pas encore réussi à se débarrasser de leurs tares héréditaires, nous organisons une fois par an le Grand Jour, où se lèvent toutes les inhibitions. À cette occasion, nous libérons tous les Artéfiens de la tutelle et les Portes de la Pureté leur sont ouvertes. Ceux qui ont atteint un stade supérieur ne supportent plus la présence de leurs congénères demeurés imparfaits et échappent à la folie en franchissant le seuil. Les autres doivent rester sur leur monde.

— C’est intéressant, murmura Lloyd à l’adresse de Rhodan. Si votre hypothèse est exacte et si cette planète s’appelle Garant de la Pureté en raison de l’absence d’activité parapsychique, on peut en déduire beaucoup de choses sur ses habitants.

— Vous voulez dire que le rayonnement inhibiteur sert aux Idoles à étouffer les forces mentales des Artéfiens ? s’exclama Perry, interloqué. Mais oui, cela pourrait expliquer le système d’anneaux dorés ! Les Karduuhls ont besoin des autochtones comme équipages pour leurs vaisseaux ; seulement, leurs pouvoirs en font des êtres dangereux. C’est pour cela qu’ils ont mis au point une méthode qui, peu à peu, les fait disparaître. Une fois par an, les individus qui ont perdu leurs facultés psioniques sont isolés des autres. Ils sont alors « purs » et peuvent être employés à volonté par les maîtres de l’Essaim. Cela semble fantastique, et pourtant ça doit être ça.

— De quelles facultés peut-il s’agir pour que les Idoles les redoutent autant ? murmura Lloyd, pensif.

— Peut-être n’est-ce pas tant les talents qu’elles craignent que le fait qu’ils soient mal contrôlés, donna à réfléchir au Stellarque. C’est ce qu’a précisé Xoon.

— Ce pourrait néanmoins être important pour nous de connaître la nature du don des indigènes, dit le mutant.

Il posa la question au Géant.

— Les Artéfiens sont capables de penser simultanément sur plusieurs plans, répondit la créature. S’ils maîtrisaient leurs facultés, ils pourraient changer leur monde, voire l’Univers entier. Seulement, ils le conduiraient eux-mêmes à sa perte. Un immense désordre règne durant le Grand Jour, et beaucoup de ceux qui ont été purifiés mais qui n’ont pu atteindre à temps les portes sombrent à jamais dans la folie. Même nous, les Tuteurs, serions également affectés si nous ne nous mettions pas alors en état d’hibernation. Seuls les gardiens d’acier sont capables de s’y retrouver dans le chaos ambiant.

— Ça ne nous dit pas grand-chose sur leurs parafacultés, constata Lloyd, déçu. Enfin, vu tout ce que nous avons entendu, nous pouvons être contents qu’il existe un rayonnement inhibiteur.

— Combien de temps encore avant le prochain Grand Jour ? se renseigna Rhodan.

Le Géant répondit :

— Plus que six jours, et quelques milliers d’Artéfiens purifiés pourront accéder à la liberté par les Portes de la Pureté.

— Six jours ! répéta Perry, consterné. Il faut que nous ayons trouvé le Tabora d’ici là. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’être soumis à une tempête parapsychique.

— Croyez-vous réellement que nous pourrons y arriver en un si court laps de temps ? interrogea Lloyd, dubitatif.

Il s’était adressé au Stellarque mais Xoon, qui avait entendu, dut supposer que la question lui était destinée car il expliqua :

— Localiser le Tabora n’est pas un problème ; toutefois, on doit être pur pour gagner son amitié.

Les deux Terraniens n’en croyaient pas leurs oreilles.

— Tu le connais ? demanda Perry.

— Oui.

— Et tu sais où il est ?

— Oui.

— Où ?

— Dans ma voiture !

La voix de Rhodan rendit un son rauque quand il ordonna :

— Amène-nous là-bas !

— Nous connaissons maintenant trois personnes qui affirment être en possession du Tabora, dit Lloyd en fronçant les sourcils, ou du moins qui sont censées savoir où il est conservé.

— Je suis en tout cas fort curieux d’apprendre ce qu’il y a vraiment dans le véhicule, fit le Stellarque.

Son souhait ne tarda pas à être exaucé.

Icho Tolot aida Xoon à retirer le coffre de l’électro, puis il revint auprès du maître de l’Empire Solaire et des autres. Le Tuteur régla la combinaison et la porte sécurisée s’ouvrit en grand. Au même instant, une charge explosive disposée à l’intérieur détona et le Géant fut tué sur le coup.



  CHAPITRE IV

Vingt-neuf mars 3443, vingt-deux heures




Livre de bord du croiseur lourd Capella, enregistré par le lieutenant-colonel Harun Matakin.




« Nous séjournons depuis douze heures dans le système d’une étoile dépourvue de nom, de type A3, dont la quatrième planète s’appelle Garant de la Pureté. Le commando composé de Perry Rhodan, Icho Tolot, L’Émir, Fellmer Lloyd et Lord Zi Èvuss s’est posé voilà déjà dix heures à la surface avec une Gazelle. N’ayant pas reçu le signal d’urgence convenu en cas de danger, nous pouvons en déduire qu’aucun incident ne s’est produit. Comme nous n’avons toujours pas décelé d’activité hyperénergétique, le Capella a quitté la protection antidétection du soleil pour se rapprocher de Tronko Y Artefo. Les vaisseaux ennemis continuent à briller par leur absence.

« Commentaire personnel : je me méfie du Cyno Arman Signo vu qu’il a refusé de participer à la mission sous le prétexte fallacieux que les Idoles l’identifieraient immédiatement. Je garde constamment un œil sur lui. C’est ainsi que j’ai constaté qu’il devient de plus en plus nerveux. Je suis persuadé qu’il nous a caché quelque chose d’important.

« Je n’ai toutefois pas insisté davantage. Je table sur son sens des responsabilités et j’espère qu’il ne trahira pas la confiance de Perry Rhodan.

« Matakin, terminé.
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Livre de bord du croiseur lourd Capella, addendum.




« L’inquiétude de notre invité s’accroît d’heure en heure. Il a finalement rompu son silence et s’est adressé à moi. La conversation a été enregistrée à son insu, mais c’est avec son accord qu’elle a été incluse dans le livre de bord.




Arman Signo : « Avez-vous quelques minutes à me consacrer, colonel Matakin ? »

Harun Matakin : « Certainement, Techno-l. Je n’ai rien à faire pour l’instant. Tout est tranquille sur Tronko Y Artefo. Apparemment, le commando du Stellarque ne court aucun risque. »

Signo : « Le calme est trompeur. C’est justement de l’équipe de Rhodan que vient le danger. »

Matakin : « Que voulez-vous dire ? »

Signo : « Je vous ai tu quelque chose. Quand j’ai dit que je craignais d’être découvert par les Idoles, je n’exprimais pas la vérité. Il est certes probable qu’il y ait des Karduuhls sur ce monde, mais ce n’est pas à cause d’eux que j’ai refusé de participer à la mission. »

Matakin : « Et quelle est la bonne raison ? »

Signo : « Les anneaux dorés. Ou plus précisément, le rayonnement qui en émane. »

Matakin : « Quelle est sa spécificité ? »

Signo : « Il a un effet inhibiteur sur les processus parapsychiques. Pour être concret, cela veut dire que le mulot-castor va perdre ses multiples talents, et il ne lui sera plus possible d’être en contact mental avec Fellmer Lloyd. Sous cette influence, le Halutien ne sera également plus capable d’altérer la structure moléculaire de son corps. »

Matakin : « Et c’est à présent que vous le dites ! »

Signo : « Je pensais que c’était secondaire. »

Matakin : « Ah bon ? Et vous avez quand même été prudent au point de ne pas vous joindre à l’expédition ! »

Signo : « Cela n’a rien à voir avec la lâcheté. Ma réserve est d’une toute nature. Peut-être savez-vous que nous, les Cynos, n’avons que l’apparence humaine. Soumis au rayonnement émanant des anneaux, j’aurais perdu la faculté de conserver cette forme et aurais été forcé de me montrer sous mon véritable aspect. »

Matakin : « Mais ce n’est pas une raison suffisante pour expliquer pourquoi vous avez laissé le Stellarque et les autres courir innocemment à leur perte. Vous auriez pu les éclairer sur le danger qui les menace ! »

Signo : « J’ai déjà dit que je considérais cela comme un aspect secondaire. Et je répète : récupérer le Tabora justifie qu’on prenne tous les risques. Même sans les dons de ses mutants, Perry Rhodan saura se débrouiller parmi les indigènes. »




« Suite à cette conversation, j’ai pressé le Cyno afin qu’il nous soumette des propositions pour venir en aide au Stellarque mais il se contente d’affirmer qu’il n’y a nulle raison de s’inquiéter. Cependant, je l’ai percé à jour. Il n’est plus aussi sûr qu’il veut le faire accroire.
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Quand Wayar ouvrit les yeux, il était persuadé de reprendre connaissance pour la première fois depuis l’instant de sa capture.

Il ignorait qu’il avait déjà été réveillé et interrogé par Rhodan, et qu’il avait alors été soumis à une drogue qui le contraignait à n’exprimer que la vérité dans ses réponses. Il ne se souvenait pas non plus de l’apparence réelle du Terranien ni de celle des quatre autres personnes.

Cette partie de sa mémoire avait été effacée.

Il se rappelait seulement qu’il avait suivi Xoon avec son électro dans un chemin forestier – puis c’était le trou noir.

Et maintenant, il se trouvait au milieu d’une clairière. Il faisait jour et, à la lisière, il vit les deux véhicules. Le coffre était posé près d’un arbre, à moitié enfoui dans le sol ; la porte en avait été forcée et son ancien propriétaire gisait par terre, immobile. Au vu de ses blessures, il était certainement mort.

Wayar observa les cinq personnes qui attendaient devant lui, et il comprit instantanément. Il avait affaire à un « groupe mixte » composé de deux de ses congénères, de deux Géants et d’un Rampant.

Ils ont pris le Tabora à Xoon et l’ont ensuite tué, fut sa première pensée. Mais il réalisa aussitôt que ce n’était vraisemblablement pas le cas. Car s’ils étaient entrés en possession du si précieux objet, ils lui auraient vite réglé son sort. L’indigène ricana en arrondissant ses cinq organes vocaux.

— Tu as curieusement beaucoup d’humour pour un condamné à mort, dit l’un des deux Artéfiens, fort probablement le chef du groupe.

— J’ai ri seulement parce que je vois que le banquier nous a tous menés en bateau. C’est bien ça, non ? Le Tabora n’était pas là ?

— Exact, fit l’individu qui s’était déjà exprimé. Et il en savait aussi peu que nous. Quand il a ouvert le coffre, il s’est produit une explosion.

Wayar hocha la tête, impressionné.

— Xoon n’était donc qu’un homme de paille qui ignorait servir d’appât pour un piège. Je devrais vous remercier, car c’est vous qui l’avez capturé et contraint à vous dévoiler le soi-disant Tabora. Sans votre intervention, j’aurais peut-être été déchiqueté en lambeaux.

— J’espère que tu te montreras reconnaissant.

— Tu me connais mais toi, qui es-tu ? Qu’attends-tu de moi ?

— Je m’appelle Perry Rhodan, dit l’inconnu.

Il présenta ensuite les autres membres de son groupe. Le deuxième Artéfien portait le nom de Lloyd, le plus grand des deux Géants Tolot, et le plus petit Zi Èvuss. Le nom du Rampant était L’Émir.

Le dénommé Rhodan poursuivit :

— Cela fait quelque temps que nous observons ta bande, Wayar, et nous avons déjà plusieurs fois profité de tes activités. Vous nous avez amenés sur la piste de Xoon dommage seulement que ç’ait été un échec. J’ai beaucoup d’estime pour toi et tes hommes, et j’attends depuis longtemps l’occasion de te proposer une association. Elle est enfin venue. Alors, qu’en penses-tu ?

— Je suis à tout moment prêt à collaborer avec des sympathisants, certifia l’indigène avant de préciser aussitôt : Je dois toutefois être assuré de la capacité de ces gens. Je ne sais absolument rien de vous.

Perry se montra amusé.

— Cela parle plutôt en notre faveur, non ? Tu ne nous connais pas tandis que nous, nous savons tout sur ton groupe. Cela doit te prouver avec quelle prudence nous travaillons.

— Cet argument tient la route, admit Wayar. Il reste un point obscur : quels sont vos objectifs ? Traquer le Tabora, ça j’ai compris, mais que comptez-vous en faire ?

— Tronko Y Artefo aux Artéfiens ! lança le Stellarque avec fougue.

Le Géant qui se nommait Tolot s’avança d’un pas.

— Pourquoi gaspillons-nous notre temps avec ce raté ? dit-il d’une voix de basse impressionnante. Nous avons vu par nous-mêmes où s’arrêtait la piste qu’il suivait. Il nous a entraînés dans un simple piège. Cela a failli nous être fatal.

Les cinq organes vocaux de Rhodan frémirent.

— Tu n’as pas tort, Tolotos. Nous atteindrons bien mieux notre but en prenant nos distances avec ce groupe et en opérant en solo.

Wayar fut soudain pris de panique. Si ces gens décidaient finalement de renoncer à s’associer avec lui, ils n’auraient plus aucune raison de le laisser en vie.

— Pas de précipitation ! s’empressa-t-il de dire. Je pense qu’une collaboration pourrait peut-être se révéler avantageuse. À condition toutefois que ce soit moi le chef.

Perry secoua la tête, l’organe visuel qui occupait tout le visage se mit à briller.

— Nous ne pouvons conclure d’accord sur cette base. Je ne peux pas me soumettre à toi, Wayar. Tu dois me considérer comme un partenaire à part égale – c’est comme ça que je fonctionne avec mes hommes.

L’Artéfien s’avoua battu, mais seulement en apparence. En réalité, il se méfiait de Rhodan et laissait ouverte la possibilité de les trahir, lui et sa bande, au moindre soupçon, ou de les livrer aux autorités.
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— Je suis toujours persuadé que nous étions sur la bonne voie avec Xoon, affirma Wayar après qu’on lui eut parlé du Rampant et du Myriapode qui avaient tous deux trouvé la mort. Ce n’était qu’un pantin mais ses commanditaires en savent probablement davantage sur le Tabora. J’en connais certains ; il ne devrait pas être trop difficile d’obtenir des informations supplémentaires.

— Je compte quand même poursuivre mes investigations, dit le Stellarque. Varfa ne s’est pas suicidé sans raisons. Il devait savoir quelque chose. Peut-être travaillait-il avec Loysh. Qui sait ? En tout cas, tous deux viennent d’Ae Tafeolunga, le Centre de la Pureté.

La naïveté de Rhodan amusait l’Artéfien. L’avait-il finalement surestimé ? À voix haute, il déclara :

— Si tu suis tous les indices qui ont été posés par les Tuteurs, tu vas devenir fou mais tu ne trouveras jamais le Tabora ! Des milliers de rumeurs circulent sur son soi-disant emplacement.

Perry resta muet un moment, déconcerté, et Wayar eut l’impression qu’il était à court d’arguments. Cela ne dura toutefois pas. Il se reprit vite et affirma avec son assurance caractéristique :

— Non, je me tiens à ma décision.

— Et quelles sont tes intentions ?

— J’ai déjà mis au point les détails, répondit Rhodan en indiquant du bras le mulot-castor. Le Rampant de mon équipe peut prendre le rôle de feu Varfa. Il ne lui ressemble pas seulement au niveau du physique mais présente aussi une singularité commune. Varfa était partiellement handicapé, il ne pouvait plus contrôler ses pseudopodes. L’Émir a souffert d’une attaque de ce type et seul le système nerveux végétatif fonctionne encore chez lui.

L’Artéfien hocha la tête, satisfait.

— Je me demandais justement pourquoi il ne faisait pas pousser plus de jambes. (Il fixa ensuite le plus grand des deux Géants.) Et lui, quel est son problème, exactement ? Pourquoi a-t-il quatre bras et non deux ?

Rhodan sourit.

— Qui a dit que tous les Tuteurs de cette espèce ne possédaient que deux bras ? Comme beaucoup d’autres diplomates avant lui, Tolot s’en est fait implanter une deuxième paire. Il s’imaginait pouvoir ainsi exécuter simultanément plusieurs travaux. Bien sûr, il ignorait alors qu’il deviendrait un jour un proscrit.

Wayar hocha à nouveau la tête. Même s’il ne lui était encore jamais arrivé de contempler un Géant quadrumane de ses propres yeux, il savait par ouï-dire qu’il en existait quelques-uns. Ce qu’il ne pouvait pas savoir, cependant, c’était que le Terranien tenait précisément cette information de lui et qu’il s’en était servi pour donner une raison logique à la présence des bras de course du Halutien.

— Nous nous sommes écartés du sujet, poursuivit Rhodan. L’Émir profitera de sa ressemblance avec Varfa pour jouer son rôle. Nous savons que le Rampant emploie un Artéfien dans son magasin. Peut-être pourra-t-il nous aider. S’il ne nous met pas sur les traces du Tabora, nous pourrons encore espérer soutirer des renseignements aux intermédiaires de Varfa. Si ça ne marche pas et si cette piste se révèle être un cul de sac, nous pourrons toujours annuler toute la mission.

— Fort bien, acquiesça Wayar. Je vais envoyer l’un de mes subalternes à Ae Tafeolunga pour qu’il se mette en rapport avec L’Émir. Pas de problème pour ça, mais ce que je me demande, c’est ce que tu penses faire avec Loysh. Tu ne vas pas simplement le laisser filer ! En outre, je ne vois pas qui pourrait prendre sa place.

— Tolot et Lloyd vont s’en charger, déclara le Stellarque. Ils vont se rendre dans la banque où il travaillait et réclamer une rançon pour sa libération. La somme sera si élevée que l’établissement ne pourra pas payer sans risquer une faillite. Loysh nous a fourni des informations sur sa situation financière, si bien que nous savons jusqu’où nous pouvons aller avec nos revendications. Comme aucun argent ne sera versé, nous exprimerons une deuxième exigence : la vie de notre otage contre le Tabora. De cette façon, l’affaire devrait rouler.

Wayar était fasciné par ce plan. Il se doutait parfaitement que pour les associés de Loysh, une telle exigence serait irrecevable et ça, son nouveau complice devait aussi le savoir. Mais ainsi, ils auraient au moins l’assurance qu’ils ne se fourvoyaient pas. L’Artéfien éprouvait de plus en plus d’estime pour Rhodan, même s’il n’arrivait pas à le cerner. À un moment, il se comportait naïvement, de manière presque enfantine, et à un autre, il élaborait des plans raffinés. Il devait se tenir sur ses gardes. Car qui lui garantissait que cet individu suivait vraiment les mêmes buts que lui ?

— Je crois que je ferais mieux d’envoyer quatre de mes agents à Ae Tafeolunga, dit-il. Si l’une des pistes se révèle contre toute attente la bonne, nous aurons un groupe solide à disposition.

— Tu te méfies toujours de nous, ironisa Perry. Mais en ce qui me concerne, tu peux agir à ta guise. Je demeurerai cependant en contact radio permanent avec Tolot, L’Émir et Lloyd. Par ailleurs, chacun de nous porte constamment une arme sur lui. Je te dis ça seulement pour que tu voies que nous aussi, nous faisons œuvre de prudence.

— Je crois que nous allons bien travailler ensemble, assura Wayar. Il reste toutefois un point que nous ne devons pas ignorer. Si tes amis arrivent à Ae Tafeolunga avec la voiture de Xoon, cela pourrait éveiller les soupçons. Bien que le Tabora n’ait pas été dans son coffre, il n’est pas impossible que certains de ses collaborateurs l’attendent au Centre de la Pureté.

Rhodan secoua la tête.

— Ils ont leur propre moyen de locomotion. Nous nous débarrasserons de l’engin du Géant. Zi Èvuss et moi retournerons à Artefont dans ton électro.

L’Artéfien eut beau regarder discrètement autour de lui, il ne put découvrir nulle part un troisième véhicule. Il n’y accorda pas d’attention particulière ; après tout, ces gens étaient bien venus par un moyen ou un autre. Ce n’était pas son problème.

Il aurait changé radicalement d’avis s’il avait pu voir la Gazelle qui était posée à quelques mètres seulement de lui, à la lisière de la forêt, sous la protection de son écran déflecteur…
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L’Émir, Icho Tolot et Fellmer Lloyd partirent pour Ae Tafeolunga à bord de l’aviso. Tandis que le télépathe assurait le pilotage, le Halutien gardait un œil sur les instruments de détection. L’existence d’une station des Idoles n’était pas exclue et il se pouvait qu’à tout moment entre en action une machinerie fonctionnant sur une base quintidimensionnelle.

Alors que ses deux compagnons étaient occupés, le mulot-castor n’avait rien de mieux à faire que de se lamenter sur son sort. Il se plaignait du biomasque qui lui donnait l’apparence d’un Rampant, pleurait sur ses parafacultés perdues et s’inquiétait des habitudes alimentaires du peuple dont il était censé être un représentant.

— Tu n’as pas à te tracasser à ce sujet, fit Fellmer Lloyd. Si la nourriture qu’on peut trouver sur Tronko Y Artefo ne te plaît pas, tu peux toujours brûler la graisse que tu as accumulée ces derniers temps.

— De la graisse ! pépia L’Émir, indigné. Ce n’est que le tissu bioplastique de mon déguisement !

Ils atteignirent la capitale planétaire sans avoir rencontré de difficultés et, invisibles à tout regard, survolèrent assez bas les immeubles bâtis en périphérie.

En approchant de ce monde, ils avaient déjà remarqué l’absence de trafic aérien, en contradiction complète avec le niveau scientifique relativement avancé des Artéfiens. Ceux-ci possédaient bien les connaissances techniques requises pour construire des avions, mais ils n’avaient rien fait dans ce sens, alors qu’ils auraient dû y être contraints en raison du tour chaotique que prenait la circulation terrestre.

— C’est une évolution qui n’a rien de naturel, affirma Fellmer Lloyd. À mon avis, elle a été influencée de l’extérieur.

— Probablement par les Idoles, ajouta L’Émir. Mais je n’arrive pas à comprendre qu’il n’y ait pas au moins un astroport. Si les Karduuhls entretiennent vraiment ici une station, ils ne vont pas s’amuser à atterrir dans les contrées sauvages !

À peine le mulot-castor s’était-il exprimé que le télépathe tendit l’index droit devant :

— Le voilà, ton astroport ! Il se trouve en plein centre de la capitale !

Au milieu de l’océan d’immeubles, ils virent à travers la coupole de plastoverre de l’aviso une vaste étendue de béton. Elle couvrait une superficie de cinq kilomètres sur cinq et était délimitée sur trois côtés par des murs de cent mètres de haut. Le carré était fermé par un bâtiment tout en longueur, d’une taille similaire et d’une profondeur d’un kilomètre. Seule la façade tournée vers les pistes d’atterrissage possédait des portes, closes et disposées tous les cent mètres. Sinon, on ne distinguait nulle ouverture ; tout le complexe semblait coulé d’un bloc.

— Si au moins je pouvais me téléporter ! pesta L’Émir. J’aimerais bien savoir ce qui se cache derrière les parois de cet immeuble.

— Peut-être une centrale nucléaire qui alimente la ville en électricité, avança Tolot. Les instruments de détection indiquent à l’intérieur une forte activité énergétique classique.

— En tout cas, l’astroport a l’air mort, constata Lloyd.

Le tarmac était complètement vide, il n’y avait pas le moindre vaisseau en vue ni même de véhicule terrestre. Le télépathe préféra pourtant éviter de survoler le secteur avec la Gazelle ; il conserva une distance de sécurité de deux cents mètres par rapport aux murs.

— Je suppose qu’il y aura davantage d’animation ici dans quelque temps, dit-il.

— Tu penses au Grand Jour ? voulut savoir l’Ilt.

— Exactement. Nous savons que le jour où le rayonnement inhibiteur est levé, tous les Artéfiens qui ont perdu leurs facultés parapsychiques franchissent les Portes de la Pureté. Où vont-ils au juste ? Que leur arrive-t-il ?

— Bien vu, Fellmer, commenta le petit. On peut donc présumer que ça se passe ainsi : les indigènes privés de leurs dons paranormaux sont conduits jusqu’à l’astroport et là, ils embarquent à bord de vaisseaux qui les amènent au cœur de l’Essaim où ils sont affectés à de nouvelles tâches.

— Je crois que nous en avons vu suffisamment, intervint Icho Tolot, s’immisçant dans la discussion entre les deux mutants. Il est temps que nous nous occupions de notre mission, mes enfants.

— Il va falloir perdre l’habitude d’utiliser cette expression, Tolotos, recommanda L’Émir. Ce serait déplacé dans la bouche d’un Géant.

— Préférerais-tu qu’on te traite de « ver de terre demanda Lloyd avec un sourire.

Le Halutien éclata d’un rire tonitruant qui fit vibrer tout l’habitacle de la Gazelle.
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Ils posèrent l’aviso dans un parc peu fréquenté, uniquement livré à une faune de petite taille. Icho Tolot et Fellmer Lloyd restèrent sur place avec le Myriapode prisonnier tandis que L’Émir se dirigeait vers le magasin de Varfa par le tunnel piétonnier.

Le mulot-castor était équipé d’un bracelet multifonctions et d’un paralysateur. Il était toujours de mauvaise humeur, cette fois parce que le biomasque qui lui donnait l’apparence d’un Rampant lui interdisait de revêtir un spatiandre. Il avait toutefois pu glisser l’arme sous son habit, une combinaison collante d’une pièce avec trois douzaines d’ouvertures pour les pseudopodes. Il se sentait nu et sans défenses.

De plus, il éprouvait des difficultés à s’y retrouver dans les galeries. Il y avait bien des panneaux partout, mais ils ne lui disaient rien. Quand, plus tôt, il s’était téléporté dans cette ville pour enlever le Tuteur, il avait mémorisé quelques édifices caractéristiques afin de pouvoir plus tard revenir au magasin de sa victime.

Cela l’obligeait du coup à quitter sans cesse la zone piétonnière souterraine pour s’orienter à la surface.

Il localisa enfin le pâté de maisons où était installée la boutique de Varfa. Il s’agissait d’une sorte de bazar dans lequel on pouvait acheter de tout.

— Je n’aurais jamais pensé que j’aurais un jour à faire l’épicier, murmura L’Émir, et il entra dans l’échoppe.

L’espace de vente avait l’air d’un entrepôt mal rangé. Les clients, des représentants des quatre races vivant sur Tronko Y Artefo, fouillaient dans les marchandises exposées. Le mulot-castor se fraya un chemin à travers chalands et denrées pour se diriger vers l’arrière de l’établissement où se situaient les bureaux privés. Il n’avait pas encore atteint la petite porte battante quand son adjoint artéfien, accaparé par six acheteurs, l’aperçut.

— Varfa, te voilà enfin ! l’apostropha-t-il, et les paupières élastiques de son gigantesque organe visuel tressaillirent nerveusement.

L’Émir se demanda en silence si Perry Rhodan saurait adopter cette étrange allure et sourit derrière son masque en se le représentant mentalement.

— Qu’y a-t-il ? rétorqua l’Ilt d’une voix qu’il n’avait pas besoin de beaucoup modifier pour imiter celle du Rampant dont il jouait le rôle.

— Le magasin déborde de monde et il me faudrait trente bras pour pouvoir tous les servir, se plaignit l’associé.

— Alors, fais-les se pousser ! vociféra le mulot-castor.

L’Artéfien parut choqué.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Varfa. Je ne désirais pas faire allusion à ton infirmité.

— Tu comptais donc te plaindre uniquement de la bonne marche des affaires ? répliqua agressivement L’Émir.

Il remarqua au comportement de l’aide qu’il avait adopté le ton juste.

— Je voulais t’informer que Torlof est encore là à cause de l’urne, déclara l’autre intimidé. Il a dit que tu devais absolument la lui vendre. Je crois qu’il n’attendra pas plus longtemps. J’ai pu le faire patienter jusqu’à ton retour. Il veut revenir après la fermeture du magasin.

— En ce qui me concerne, on peut lui en faire cadeau, grogna le mutant, et il regretta immédiatement ses paroles.

Un bref coup d’œil sur l’organe visuel de l’Artéfien lui révéla que celui-ci était étonné au plus haut point.

L’Ilt se retira rapidement dans les quartiers privés de Varfa en se glissant par la porte battante. Rien n’avait changé depuis sa première visite. Le bureau sur lequel étaient rédigés les livres de comptes offrait le même spectacle désordonné. Les armoires et les étagères étaient à moitié vides. Quand le mulot-castor était venu pour enlever le Rampant, il l’avait surpris alors qu’il fouillait dedans. Personne ne semblait avoir touché depuis au fauteuil en forme de coquille.

Le natif de Perdita enroula son corps piriforme de gastéropode aux membres en grande partie inamovibles et leva les yeux vers les trois robinets à l’extrémité desquels pendait un tuyau terminé par un bec.

Ils portaient les inscriptions suivantes : MANGER – BOIRE – RINCER. À cette vue, L’Émir ressentit un fort gargouillement au niveau de son estomac. Il aurait aussi pu calmer sa faim avec les tablettes nutritives, mais il se dit que la nourriture des Rampants ne pouvait de toute façon pas sentir plus mauvais que ces concentrés.

Et qui sait, peut-être est-elle une véritable joie pour le palais !

Sa décision prise, il coinça le tuyau du distributeur entre ses dents et aspira. Il n’absorba qu’une bouchée avant de tout recracher. La mixture avait une odeur infecte d’œufs pourris et brûlait comme de la lave dans sa gorge. Pour apaiser la douleur et chasser le goût écœurant, il voulut boire avec le tube voisin et suça avidement l’embouchure. Mais au lieu d’atténuer les relents de putréfaction et le feu dans son gosier, tous deux furent exacerbés par le liquide nauséabond. En ultime recours, l’Ilt se précipita sur le troisième robinet. Il le tourna à fond, et une bouffée de parfum doucereux fut diffusée dans sa bouche avec une telle intensité que tous ses sens en furent engourdis.

L’Émir se laissa tomber dans le siège en forme de coquille.

— J’échangerais bien ce Tabora contre une bonne carotte ! gémit-il.

— Quel prix réclames-tu, Varfa ? lança une voix aiguë depuis la porte battante.

Le mulot-castor se dressa en sursaut et se retrouva face à un Rampant qui paraissait plutôt nerveux, vu qu’il déployait constamment de nouveaux pseudopodes pour les rétracter aussitôt. Derrière lui apparut l’Artéfien qui fit en s’excusant :

— Je voulais que Torlof attende dehors, mais…

— Disparais, Hayg ! l’interrompit le visiteur, et le commis se retira comme un chien battu.

Se tournant vers l’Ilt, il poursuivit :

— Qu’est-ce que tu as dit que tu désirais avoir pour l’urne, Varfa ?

L’Émir voulut rectifier, affirmant qu’il n’avait jamais parlé de ça. Il réalisa alors ce que l’autre sous-entendait. Le Tabora doit se trouver dans cette fameuse urne !

— Je ne faisais que divaguer, dit-il évasivement.

Torlof s’avança sur trois pseudopodes et murmura sur un ton compréhensif :

— Aha !

Puis, après avoir rétracté ses appendices, il accusa :

— Tu t’es une fois de plus laissé aller ! Si tu continues à festoyer ainsi, tu vas finir par éclater.

— Oh oui, j’ai fait un véritable festin, soupira le mutant, mélancolique.

Il se secoua car il avait toujours dans la bouche le goût fétide de la bouillie et du liquide.

— Je suis venu te dire que nous ne pouvons pas attendre plus longtemps, déclara Torlof. Quand nous t’avons remis l’urne pour que tu la surveilles, tu étais encore valide. Mais maintenant, tu es à moitié handicapé et tu ne pourrais pas te défendre contre des chasseurs de Tabora. Il faut que tu nous rendes le récipient afin que nous le mettions en sécurité.

— C’est un moment particulièrement inapproprié pour discuter, geignit L’Émir en se tenant l’estomac.

— Sois donc raisonnable ! jeta le Rampant, décidé. Tu es malade et ta place est dans une clinique. Tu dois passer la main à un plus jeune !

Le mulot-castor se souvint des pensées du vrai Varfa, dont la peur d’être livré à ses propres congénères dans un établissement médical avait été nettement perceptible.

— Je préférerais me tuer plutôt que de me faire interner ! s’écria-t-il. Ce n’est pas tant le Tabora qui vous intéresse que mon magasin ! Si vous continuez à me tourmenter, j’emporterai mon secret dans la mort !

De frayeur, le visiteur rentra tous ses pseudopodes. Quand il les déploya à nouveau, ils tremblaient de nervosité.

— Je t’ai donné carte blanche pour les négociations, Varfa, dit-il alors. Tu n’as pas besoin d’aller dans une clinique. Nous sommes prêts à te laisser ta liberté et ton affaire. La seule condition est que tu me rendes l’urne.

L’Émir donna l’impression de réfléchir un moment avant de dire :

— Reviens dans une heure, Torlof ! D’ici là, je l’aurai. Je te la remettrai, mais tu devras tenir ta parole.

— Pas de problème.

Le Rampant disparut.

Le faux Varfa appela à lui son adjoint.

— Je me suis décidé à vendre l’urne à Torlof, Hayg, dit-il. Il viendra la prendre dans une heure. Tu sais où elle est. Rapporte-la-moi tout de suite.

L’Ilt pouvait uniquement supposer que son associé savait où elle était conservée, et il s’avéra qu’il avait mis dans le mille. Toutefois, l’Artéfien n’obtempéra pas et recula d’un pas, effrayé.

— Je dois aller chercher l’urne ? bredouilla-t-il. Tu ne peux pas être sérieux ! La bête qui la surveille massacre tous ceux qui s’approchent de trop près, toi excepté.

Au mot « bête », L’Émir tressaillit involontairement.

— Si ça te fait peur, je vais au moins t’accompagner, déclara-t-il.

Le principal était que Hayg lui montre le chemin.

— À présent, laisse-moi seul un moment. Je t’appellerai dès que j’aurai besoin de toi.

Une fois que l’adjoint fut parti, le mulot-castor se mit en liaison par radio avec le Stellarque.

— Je sais maintenant où Varfa a caché son Tabora, Perry. Si tu ne reçois pas un message t’informant de mon succès dans une demi-heure, c’est que j’aurai été mis en pièces par son animal de compagnie.

— Hâte-toi, dit Rhodan. Les gens de Wayar sont déjà en route pour te rejoindre.



  CHAPITRE V

Icho Tolot injecta à Loysh le sérum de vérité et, quelques secondes plus tard, Fellmer Lloyd put commencer l’interrogatoire.

— Tu as affirmé que tu savais où était conservé le Tabora. T’en souviens-tu ?

— Oui, c’est ce que j’ai dit, confirma le Myriapode, et il tendit sa tête de tortue vers le pseudo-Artéfien, dans l’expectative.

— Maintiens-tu cette assertion ?

— Oui, je sais où il se trouve.

— Où est-il caché ?

— Dans un compartiment de la salle des coffres de ma banque.

— Y a-t-il des mesures de sécurité particulières ?

— Seulement le système d’alarme général.

Le télépathe demanda au prisonnier s’il pouvait esquisser un schéma de l’établissement avec tous les dispositifs de protection. Le Tuteur répondit par l’affirmative, exigeant une feuille et de quoi écrire. Il dessina simultanément avec quatre crayons et en moins de cinq minutes, le plan fut prêt.

Fellmer Lloyd remarqua tout de suite quelque chose : tous les moyens de sécurité reposaient sur une base purement mécanique, et non électronique ou positronique. Il ne devrait donc pas être difficile d’en venir à bout.

Le Terrien eut beaucoup plus de mal à s’y retrouver avec la disposition des lieux. Après s’être fait expliquer certains détails par Loysh, il comprit la raison de sa perplexité. Il avait tout simplement associé le terme de « banque » avec les établissements financiers de l’Empire Solaire. Or, sur Garant de la Pureté, elles avaient d’autres fonctions. On n’y allait pas seulement pour déposer de l’argent sur un compte et en retirer, entreposer des objets de valeurs ou chercher des conseils pour faire fructifier ses avoirs. Ici, les Artéfiens comme les Géants venaient discuter d’importantes affaires gouvernementales.

La « salle des coffres » s’élevait sur plusieurs étages et offrait de la place pour quelques milliers de visiteurs. Durant les heures d’ouverture, elle était pleine à craquer. Le hall des guichets où s’effectuaient les transactions monétaires était modeste en comparaison.

— C’est incroyable, commenta le mutant. Les clients se promènent librement dans des locaux qui devraient être interdits au public.

— C’est logique, au contraire, intervint Icho Tolot. Loysh a dit que les ressortissants des quatre races entreposent leurs trésors et biens personnels dans les très nombreux casiers. Il doit en exister environ cent mille dans chaque banque. Comment pourraient-ils accéder à leurs possessions s’ils ne bénéficiaient pas d’une totale liberté de circulation ?

— D’accord, mais ça doit être une vraie foire là-dedans, soupira Lloyd en secouant la tête. (Il se tourna vers le Myriapode.) C’est donc là que le Tabora est enfermé ?

— Oui.

— Ne crains-tu pas que la nouvelle puisse s’ébruiter ?

— Chacun sait où il se trouve, répondit Loysh. Des sectes se sont constituées sur tout Tronko Y Artefo. Beaucoup font le pèlerinage jusqu’à ma banque pour le vénérer.

— Tu n’as pas peur qu’il soit volé ? demanda le Terranien.

— Non.

— Et pourquoi pas ?

— Parce qu’il est si lourd que même deux Géants ne pourraient le transporter. L’armoire a été forcée très souvent ; néanmoins, les révolutionnaires ne sont jamais parvenus à voler le Tabora. Certains affirment d’ailleurs que je ne possède pas le vrai.

— Mais toi, tu es sûr que c’est le bon ?

— Bien entendu !

— Et tu accepterais de nous amener à ton coffre puis de l’ouvrir pour nous ?

— Volontiers.

Lloyd se tourna vers Icho Tolot.

— Je crois que nous pouvons simplifier notre plan. Si nous en arrivons à la conclusion que l’objet de notre quête se trouve effectivement là, nous pourrons revenir plus tard avec une plate-forme antigrav et nous en emparer.
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Tolot et Lloyd eurent une première surprise quand ils se présentèrent avec Loysh devant la banque de ce dernier. Face à l’établissement s’élevait, au milieu d’une place immaculée, un porche de vingt mètres de haut sur le socle duquel se distinguaient plusieurs isolateurs massifs.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le mutant.

— Une des Portes de la Pureté, répondit le Tuteur, confirmant ce dont le télépathe se doutait déjà.

— Un transmetteur qui est pour l’instant au repos, commenta le Terrien, et qui sera activé le Grand Jour. Nous savons maintenant comment les Artéfiens privés de leurs facultés parapsychiques sont amenés à leur lieu de destination !

Ils entrèrent dans la banque. Le hall des guichets correspondait exactement au schéma que leur avait dessiné le prisonnier. Il faisait sept mètres sur quinze au grand maximum. À son extrémité, un large escalier et trois ascenseurs mécaniques menaient à la salle des coffres située au sous-sol et aux multiples bureaux des étages supérieurs.

À la vue de son congénère, l’un des nombreux Myriapodes qui travaillaient là se précipita dans sa direction.

— Loysh ! s’écria-t-il, visiblement soulagé. Où t’es-tu caché durant tout ce temps ?

— Il était en visite chez nous, répondit Fellmer Lloyd à la place du banquier qui était toujours sous l’influence du sérum de vérité. Il nous a invités à venir contempler le Tabora.

— Oui, c’est vrai, confirma mécaniquement l’intéressé. L’Artéfien et le Géant sont mes amis. Ils vénèrent le Tabora et voudraient le voir de leurs propres yeux. Retourne vaquer à tes occupations, Ilshor !

— Comme tu le désires.

L’employé repartit à son bureau.

Loysh cessa de s’occuper de lui et pénétra avec ses deux compagnons dans l’un des ascenseurs. Ils descendirent cinq étages pour déboucher dans une vaste salle qui abritait cinq à six cents personnes.

Les quatre peuples vivant sur la planète y étaient représentés. Des groupes discutaient entre eux, d’autres étaient assis en cercle autour d’étranges reliques ou se tenaient à l’écart, au calme. Il régnait là un brouhaha indescriptible.

Jusqu’au plafond haut de dix mètres, les quatre murs étaient couverts de compartiments sécurisés dont chacun mesurait cinquante centimètres sur quarante. Ils formaient des rangées quasi infinies. Ceux qui faisaient face à l’ascenseur, toutefois, étaient d’une taille bien plus imposante. À peine sorti de la cabine, Loysh se dirigea droit dessus.

Il se fraya un chemin à travers la foule, repoussant de côté les individus qui se trouvaient sur sa route, tant ses compatriotes que les Géants trois fois plus grands que lui. Mais la plupart le reconnurent et ne firent aucune difficulté pour lui céder la place.

Fellmer Lloyd et Icho Tolot se collaient tout près du banquier. Ils demeuraient vigilants, gardant constamment un œil sur leur environnement, prêts à faire usage de leur paralysateur à tout moment. Tout se passait trop bien au goût du télépathe. Il n’excluait pas que tout ceci fût un piège élaboré.

Il tenait en permanence son intercom à hauteur de la bouche, pour pouvoir se mettre instantanément en liaison avec Rhodan si le besoin s’en faisait sentir. Nul événement suspect ne vint toutefois à se produire. Les divers Tuteurs et Artéfiens ne leur accordaient guère plus qu’un coup d’œil superficiel.

Loysh s’arrêta devant un énorme coffre. Il agita sa demi-douzaine de membres et parla. Le mutant dut se pencher en avant pour comprendre ce qu’il disait.

— C’est là que je conserve le Tabora.

— Ouvre la porte, ordonna Lloyd.

Le Myriapode s’avança, tourna les quatre molettes sur lesquelles étaient dessinés des symboles, et le panneau de quatre mètres sur trois pivota. Partout, les discussions se tarirent, un murmure parcourut la foule. Tous les yeux étaient braqués sur le contenu de l’armoire.

Quand le Terranien vit ce qui se trouvait dedans, il fut immédiatement convaincu d’être au bout de sa quête.

Il activa l’intercom fixé à son bracelet et parla d’une voix sourde dans le minuscule microphone.

— Lloyd appelle Rhodan ! Je crois que nous l’avons !

Perry se manifesta aussitôt.

— Qu’est-ce qui vous rend si sûr, Fellmer ? demanda-t-il.

— Son apparence. Il s’agit d’une statue de pierre qui mesure bien trois mètres vingt. Nous savons que le Tabora est en fait un être vivant à l’intérieur duquel sommeillent des forces surnaturelles. Je suppose que cette idole peut être réveillée dans certaines conditions.

— Nous allons voir, répondit le Stellarque, qui ne paraissait guère convaincu. Restez sur le qui-vive, en tout cas. Je suis en route pour Ae Tafeolunga avec Zi Èvuss et Wayar. Un message des agents de notre ami nous a finalement incités à ne pas nous rendre à Artefont. Quand nous serons arrivés, je vous recontacterai.

Rhodan coupa la liaison.

Lloyd observa avec attention la statue pétrifiée. La peau présentait une teinte vaguement dorée. La bouche insectoïde triangulaire était fermée, les grands yeux à facettes sur la tête globulaire de quatre-vingts centimètres de diamètre étaient fixes et regardaient dans le vide. Les palpes de trente centimètres de long se dressaient, tout raides. Les deux membres supérieurs étaient légèrement éloignés du corps ; les quatre doigts et les deux pouces opposables de chaque main étaient écartés.

— C’est le Tabora ? demanda le télépathe pour amener Loysh à se prononcer. Il est mort !

— Il revivra dès qu’on l’appellera ! affirma le banquier.

Icho Tolot s’était approché davantage de l’armoire. Il tendit un bras et ramassa une feuille chiffonnée qui avait été glissée sous le pied de la statue. Il jeta un bref regard dessus puis la remit au Terranien. Celui-ci put déchiffrer sans efforts le texte inscrit :

« Nous ne nous laissons pas tromper, c’est nous qui trompons les autres. Ceci n’est pas et n’a jamais été le Tabora. Mais nous ne serions pas les Paï’uhn K’asaltic si nous n’arrivions pas à nous emparer du véritable trésor. »

Lloyd tendit la fiche au Myriapode et quitta la salle des coffres avec le Halutien. Derrière eux naquit un tumulte quand on apprit quel message avait rédigé les Paï’uhn K’asaltic – ce qui, grossièrement traduit, signifiait « les polymorphes aux mains agiles ».

Le mutant informa Perry Rhodan de leur échec.
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— Pourquoi changer nos plans et rejoindre Ae Tafeolunga plutôt qu’Artefont ? se renseigna le Stellarque alors qu’ils abandonnaient la voie rapide pour emprunter la route menant au Centre de la Pureté.

— Tu as toi-même entendu le message radio de mes hommes, répondit Wayar. Ils ont espionné les associés de Xoon et découvert des indices permettant de déduire qu’ils sont en possession du Tabora.

— Crois-tu toujours être sur la bonne piste ? demanda le Terrien avec ironie.

— Tes gens n’ont rien trouvé de plus qu’une statue de pierre, rétorqua l’Artéfien sur le même ton.

— Espérons que nous arriverons bientôt, grogna Lord Zi Èvuss.

Comme leur électro n’avait pas été construite pour un Géant, le Néandertalien qui, engoncé dans son biomasque, mesurait trois mètres dix, devait se recroqueviller sur la banquette arrière. Par manque de place, il avait dû déposer entre les deux sièges avant sa massue, qui dissimulait armes et équipements divers.

— Tu ne peux pas installer ton gourdin ailleurs ? se plaignit Wayar. Il me gêne dans ma conduite.

— Tu n’as pas à t’en inquiéter, dit le préhominien. Seuls mes ennemis doivent la craindre.

Le chauffeur comprit parfaitement la menace sous-jacente, mais il ignora la remarque. Il engagea le véhicule sur une bretelle à huit voies et se laissa entraîner par le fort trafic vers Ae Tafeolunga. Ils progressaient de plus en plus lentement à fur et à mesure qu’ils approchaient du centre-ville. Quand ils en vinrent à ne pas avancer plus vite qu’un piéton, la voiture fut parquée dans un garage souterrain et ils poursuivirent à pied.

Ils passèrent inaperçus dans les tunnels où l’on croisait des représentants de toutes les races présentes sur la planète. Seule la massue de Lord Zi Èvuss amena quelques passants à se retourner.

— Ce Géant ne peut-il pas renoncer à ce truc ? s’énerva Wayar. Beaucoup de personnes nous regardent et je crains d’attirer ainsi l’attention d’un autre groupe de chasseurs du Tabora.

Rhodan ne répondit pas. Ce fut le Néandertalien qui répliqua :

— Je ne m’en sépare pas, c’est mon arme la plus puissante.

L’Artéfien braqua sur lui son organe visuel, fit une grimace avec ses cinq bouches puis se tourna vers Perry :

— Pourquoi es-tu si silencieux ? se renseigna-t-il.

— Je me demande pourquoi L’Émir ne donne pas signe de vie, expliqua le Stellarque, pensif. Il m’a annoncé par radio qu’il savait où Varfa avait caché son Tabora mais je n’ai plus entendu parler de lui depuis.

— Rappelle-toi ce qui s’est passé avec Xoon quand il a ouvert le coffre dans lequel il croyait que se trouvait son Tabora.

— N’essaie pas de me faire peur. Je fais pleinement confiance aux facultés de L’Émir. Un tel incident ne peut pas lui arriver. C’est le Rampant le plus prudent que je connaisse.

— On ne sait jamais. J’espère en tout cas que mes hommes débarqueront à temps chez lui.

— C’est ce que je crains…

Les regards du vrai et du faux Artéfien se croisèrent. Perry s’était certes en grande partie habitué à l’organe visuel artificiel qui couvrait tout son visage, mais le système de lentilles teintées lui faisait parfois voir double.

— Je n’aime pas ces allusions, Rhodan ! lança Wayar, irrité. Soit nous travaillons sur la base d’une confiance mutuelle, soit nous nous séparons.

— Il y a certains détails qui ne me plaisent également pas, rétorqua le Stellarque. Par exemple, que tu trames je ne sais quoi dans mon dos avec tes hommes.

— J’ai seulement convenu d’un rendez-vous ! se justifia son interlocuteur avec véhémence. Nous pourrons discuter d’une méthode pour piéger les collaborateurs de Xoon. Nous sommes arrivés.

Ils quittèrent le tunnel piétonnier par un escalier qui menait directement à l’intérieur d’une maison.

Au cinquième étage, ils s’arrêtèrent devant une porte. Comme par accident, la main du Terranien avait glissé sous son vêtement pour agripper la crosse du paralysateur. Il n’accordait pas une grande confiance à son « associé » et cela ne l’aurait pas étonné que celui-ci ait organisé là un guet-apens à leur intention. Un coup d’œil lui apprit que le Néandertalien serrait plus fort sa massue.

Wayar frappa sur le panneau de toutes ses forces à plusieurs reprises. Comme il n’y avait toujours aucune réponse, il sortit une espèce de clé et déverrouilla la serrure magnétique.

Ils entrèrent dans un corridor étroit, de dix mètres de long, si bas de plafond que Lord Zi Èvuss dut se courber. De part et d’autre s’ouvraient des pièces remplies d’un mobilier exotique. Manifestement, il s’agissait de l’appartement d’un Artéfien. Une brève visite leur révéla qu’il était vide.

— Mes hommes devraient être là depuis un moment, dit le chef de bande. Je ne vois pas ce qui aurait pu les retenir si longtemps dans le magasin de Varfa. (Il secoua la tête et poursuivit comme s’il se parlait à lui-même.) Son Tabora est peut-être le bon…

Un hululement strident retentit soudain. Rhodan tressaillit et leva son paralysateur. Lord Zi Èvuss brandit sa massue, prêt à déclencher le mécanisme qui actionnerait le thermoradiant incorporé.

Wayar se tourna vers le Stellarque et lança avec ironie :

— C’est une arme singulière mais tu n’as pas l’intention d’affronter un téléphone, non ?

Il se rendit dans une autre pièce, posa sur son crâne une sorte de casque et le hurlement se tut. La voix de son interlocuteur était inaudible pour ses compagnons. Wayar se contenta de prononcer plusieurs mots insignifiants dans le microphone qui couvrait ses cinq bouches.

— Oui… Bon… Fais ça… Bien, nous arrivons immédiatement !

Quand il ôta l’appareil et le reposa sur son support, il paraissait perturbé.

— Que s’est-il passé ? se renseigna Rhodan.

— Mes gens sont encore dans le magasin de Varfa, dit Wayar. Ils ont trouvé le Tabora. Hélas, il y a eu de la casse. Deux de mes gars et L’Émir ont été touchés.

L’estomac de Perry se noua.

— Est-ce que… Est-ce que L’Émir est toujours en vie ?

— Je crois que oui. (L’Artéfien secoua la tête.) Nous devons y aller de suite. Demande également à Tolot et Lloyd de nous rejoindre là-bas. Il semble que nous ayons cette fois découvert le véritable Tabora.
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Hayg accompagna L’Émir jusqu’aux marches menant à la cave.

— Je ne vais pas plus loin, Varfa, dit l’associé, la voix tremblante.

Ce fut donc seul que le mulot-castor descendit l’escalier en colimaçon faiblement éclairé. Dès qu’il fut hors de vue de l’Artéfien, il prit son paralysateur. La perspective d’être agressé par la bête qui gardait le Tabora ne l’enthousiasmait guère.

L’Ilt se serait senti bien mieux s’il avait eu Icho Tolot et Fellmer Lloyd avec lui, mais il n’avait pas le temps de les appeler. Le message de Rhodan le prévenant de la visite imminente des gens de Wayar le contraignait à une action rapide.

En bas des marches, il tomba sur une porte fermée par plusieurs verrous. Il les fit prudemment glisser sur le côté puis tira à lui le lourd battant de fer. Son paralysateur était prêt à faire feu.

Face à lui s’étendaient des ténèbres impénétrables. Seule une petite partie du sol bétonné bénéficiait de la faible lumière dispensée par les lampes qui éclairaient l’escalier. Il tendit l’oreille avec attention, mais ne put percevoir aucun bruit.

La pièce baignait dans un silence de mort.

Partant du chambranle, il tâtonna le long de l’un des murs. Un soupir de soulagement lui échappa quand il entra en contact avec un interrupteur. Il enfonça le minuscule bouton et une vive clarté inonda les lieux. Il en fut aveuglé un bref moment et dut fermer les yeux. Quand il les rouvrit, il aperçut l’urne. Il n’y avait rien d’autre.

Elle reposait sur un socle au milieu de la cave voûtée de dix mètres sur dix. Il n’y avait pas la moindre trace d’un animal dangereux qui aurait servi de gardien.

L’Émir ne voyait pas comment il avait pu venir à l’idée de Hayg qu’un monstre était tapi là.

Varfa lui avait peut-être seulement faire croire cela pour le tenir à l’écart de cet endroit. Quoi qu’il en soit, l’Ilt ne baissa pas sa vigilance.

Il regardait constamment autour de lui tandis qu’il se dirigeait vers le récipient. Quand il n’en fut plus qu’à un mètre, il l’observa avec une grande attention. Il se composait d’un alliage métallique inoxydable et avait un diamètre maximal de quarante centimètres pour une hauteur de soixante-dix centimètres. Il était fermé.

Le mutant le tapota avec son doigt replié. Le bruit sourd lui révéla que l’objet n’était pas vide. Il décida ensuite de l’ouvrir mais, auparavant, il jeta un œil sur les instruments de détection de son bracelet multifonctions. Ils relevaient de faibles émissions énergétiques. Il recula de quatre pas et là, l’afficheur retomba à zéro.

Bon, on peut y aller, pensa-t-il.

Le couvercle se laissa facilement dévisser et, après quelques tours, le mulot-castor put le soulever. Il regarda à l’intérieur. Là reposait, plongé dans un liquide de conservation – ou nutritif –, un être vivant qui faisait penser à une chauve-souris. Il était enroulé sur lui-même mais atteignait probablement une envergure d’un mètre et demi.

L’Émir supposa que la créature était en hibernation.

Il se demanda en frémissant s’il ne l’avait pas réveillée en ouvrant le récipient et voulut rapidement le refermer. Une voix autoritaire retentit alors depuis les escaliers.

— Jette ton arme, Rampant !

L’Ilt se retourna et vit quatre Artéfiens pénétrer l’un après l’autre dans la cave. Leurs mains graciles serraient des pistolets qui étaient braqués sur lui. Bien que le mulot-castor n’eût aucune idée de la précision et de la force de frappe de ces armes, il préféra ne pas provoquer les nouveaux venus.

— Est-ce Wayar qui vous envoie ? demanda-t-il.

— Oui, mais pas pour te taper affectueusement dans le dos, dit le premier individu. Et maintenant, jette-moi cette arme ! Je ne le répéterai pas !

Comme L’Émir n’obtempérait pas suffisamment vite, l’autre fit feu.

Une détonation semblable à un coup de canon retentit, et le mutant fut propulsé contre un mur par la violence d’un impact. Son paralysateur lui échappa. Il crut un instant que le projectile de gros calibre allait le déchiqueter ; toutefois, il ne ressentait pas la moindre douleur.

Il réalisa aussitôt pourquoi : la balle avait seulement frappé la couche de bioplastine qui recouvrait son corps sans même effleurer celui-ci.

— Pourquoi aucune goutte de sang jaune ne coule-t-elle de ses blessures ? s’étonna l’un des Artéfiens.

Les autres devinrent également méfiants.

— Retourne-toi ! ordonna leur chef.

Après que L’Émir eut obéi, l’individu s’approcha de lui et pressa le canon de son arme contre son dos.

L’Ilt se rappelait encore parfaitement comment Varfa s’était donné la mort en enfonçant les doigts de ses pseudopodes à cet endroit précis.

— Il ne s’écroule pas ! s’exclama l’Artéfien, abasourdi. Ce n’est pas un Rampant, c’est un Paï’uhn K’asaltic !

— Si c’est effectivement le cas, Rhodan et les autres sont aussi des polymorphes aux mains agiles !

Le mulot-castor n’avait la moindre idée de ceux pour qui ils le prenaient. Il savait seulement que son déguisement avait été percé à jour. Il entendit soudain derrière lui un son semblable à un battement d’ailes. Il se remémora alors la créature au fond de l’urne. Il devait s’agir de la bête dont avait parlé Hayg, et il était probable qu’elle se réveillait dès qu’on ouvrait le couvercle. Il cria :

— Attention !

Il n’avait pas fini qu’il perçut un hurlement de douleur. Les armes des Artéfiens crachèrent le feu, avec un véritable bruit de bombes sous le plafond voûté.

Le natif de Perdita fit volte-face. Il vit l’espèce de chauve-souris décrire des cercles au-dessus des intrus. Elle se jeta sur eux avec ses griffes et une langue extensible armée de crochets qui jaillissait de son énorme gueule.

Un Artéfien était étendu sur le sol, baignant dans son sang ; un deuxième s’écroula, sans vie. Les deux autres tirèrent aveuglément tout autour d’eux et essayèrent de se replier vers les escaliers.

Sans réfléchir plus longuement, L’Émir s’empara de son paralysateur et tira sur le monstre volant avec un faisceau à large ouverture. L’animal tomba à terre, tressauta encore plusieurs fois puis demeura immobile.

— Tu as tué le Tabora ! cria l’un des survivants depuis les marches. Tu le paieras de ta vie !

— On ne peut pas tuer avec cette arme, se défendit le mulot-castor. J’ai seulement endormi la bête pour quelque temps.

— Quoi qu’il en soit, lance-la-moi ! ordonna l’Artéfien.

Il ne restait d’autre choix à l’Ilt que de se conformer à cet ordre. Il jeta le paralysateur en direction de la porte de la cave.

L’individu le ramassa et le braqua sur L’Émir.

— Si ceci est véritablement un pistolet étourdissant, tu ne vas pas tarder à être un Paï’uhn K’asaltic fort impuissant, dit-il avant de presser la détente.
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L’Ilt reposait sur le flanc, le corps entièrement engourdi. S’il pouvait voir et entendre ce qui se passait autour de lui, il lui était impossible de bouger ne serait-ce qu’un muscle. Son organisme ne lui obéissait tout simplement plus.

Au bout d’un moment, il réussit à tourner la tête et à regarder alentour. La paralysie diminuait, ce qui lui permettait maintenant de remuer les lèvres. Mais sa tentative de parler échoua lamentablement.

Il observa les deux Artéfiens. Ils avaient d’abord remis la « chauve-souris » dans l’urne puis refermé le couvercle et s’étaient ensuite précipités hors de la cave. Le mulot-castor ignorait combien de temps s’écoula avant leur retour.

Tandis que l’un d’eux déposait près d’un mur une sorte de vase bombé de la taille d’un poing, l’autre vint vers lui, donna un coup de pied dans la couche de bioplastine et dit :

— Je constate que tu es conscient. Tu peux m’entendre ? Alors, je vais te dire quelque chose. Ce que tu vois maintenant, ce sont les préparatifs pour recevoir tes amis. Tu peux être sûr qu’ils viendront tous les quatre. Wayar a promis d’y veiller.

L’Artéfien quitta la salle en compagnie de son camarade. L’Ilt fut à nouveau seul pendant un temps qui lui parut infini. Il se demandait ce que contenait le mystérieux objet, qui lui faisait penser à une bombe. Luttant contre la paralysie qui immobilisait ses membres, il essaya de bouger au moins un bras ou une jambe. En vain.

Les deux individus réapparurent. Cette fois, ils transportaient une petite caisse de bois ajourée de fentes d’aération. Ils en recouvrirent le récipient.

— Comme ça, tes amis ne pourront pas comprendre tout de suite ce qui les attend, déclara celui qui avait auparavant parlé à L’Émir. Dois-je te dire quelles sont nos intentions à votre égard ?

Le mutant voulut répondre par l’affirmative, mais seul un croassement à peine audible s’échappa de ses lèvres. S’entendre lui-même lui fit néanmoins éprouver intérieurement un sentiment de triomphe. Ses geôliers ne devaient toutefois pas s’en rendre compte.

L’Artéfien poursuivit :

— Nous allons anesthésier tes amis quand ils viendront, puis nous les remettrons aux autorités. Ce qui leur arrivera alors nous est égal. La seule certitude, c’est qu’une récompense nous attend. Il y a en effet une grande différence entre le fait que ce soit des habitants de Tronko y Artefo ou des étrangers qui recherchent le Tabora. Beaucoup sont déjà venus sur notre monde pour s’en emparer et acquérir ainsi un pouvoir illimité. Mais tous ont échoué, pour se retrouver dans le temple des gardiens d’acier. Parmi tous les peuples qui ont tenté de nous voler notre bien, vous autres les Paï’uhn K’asaltic êtes les plus haïssables. On dit de vous que vous êtes impossibles à attraper. Les honneurs qui nous attendent n’en seront que plus grands lorsque nous livrerons cinq polymorphes aux mains agiles. Peut-être pourrons-nous même franchir la Porte de la Pureté, le Grand Jour venu.

L’Émir aurait volontiers expliqué qu’il n’était nullement un Paï’uhn K’asaltic, mais il doutait que cela lui serve.

Les Artéfiens le laissèrent à nouveau seul avec le récipient sphérique camouflé, l’urne et les deux morts. Après quelque temps, le mulot-castor entendit des bruits se rapprocher. Tout d’abord, il crut que les deux hommes revenaient lui rendre visite pour encore le tourmenter, puis il perçut des pas dans les escaliers.

Perry Rhodan surgit dans l’encadrement de la porte. Icho Tolot le suivait, obligé de se courber fortement pour ne pas heurter le plafond de sa tête.

— Petit, qu’est-il arrivé ? jeta le Stellarque, et il se précipita dans sa direction.

Il se pencha sur L’Émir. L’un après l’autre, le reste du groupe fit son apparition. Wayar et deux de ses complices étaient également présents.

— Perry… !

L’Ilt avait dû mobiliser toutes ses forces afin de pouvoir sortir ce seul mot.

— Très bien, dit le Terrien sur un ton apaisant. Tu pourras tout nous raconter plus tard.

Le mulot-castor essaya de se cabrer. Du coin de l’œil, il vit les Artéfiens s’affairer en silence puis se retirer discrètement vers la sortie.

— Le principal, c’est que nous ayons trouvé le Tabora ! s’écria Lord Zi-Èvuss.

— Un… piège ! éructa L’Émir avec un intense effort. La porte de la cave se referma avec un bruit sec. À l’extérieur, on entendit claquer les verrous.

Rhodan bondit sur ses jambes et pivota sur ses talons. Le préhominien s’était déjà jeté sur le lourd panneau pour essayer de l’ouvrir, mais il ne céda pas. Une épaisse vapeur verdâtre s’échappait des fentes de la petite caisse en bois.

Icho Tolot poussa le Néandertalien de côté et tenta d’enfoncer la porte à plusieurs reprises. Lui non plus n’obtint pas le moindre résultat. Comme le rayonnement inhibiteur des anneaux dorés agissait également sur lui, il ne pouvait pas modifier la structure cellulaire de son corps. Et pour la même raison, il lui fut aussi impossible de neutraliser les émanations toxiques.

Vu que le gaz était plus lourd que l’air, il flotta d’abord à ras du sol et L’Émir fut le premier à succomber, suivi de près par Fellmer Lloyd.

Rhodan vit encore le télépathe perdre connaissance, puis ses jambes se dérobèrent sous son corps. Il crut étouffer alors que tout se mettait à tourner autour de lui. Il sombra dans l’inconscience.

Le Halutien saisit Lord Zi Èvuss et voulut le soulever avec ses quatre bras, mais ses forces l’abandonnèrent. Il tomba lentement à genoux, comme au ralenti, avant de basculer sur le côté, tenant toujours le Néandertalien contre lui.



  CHAPITRE VI

Y’Chatramyr était maintenant certain que son propre peuple l’avait trahi.

Ce soupçon ne lui était auparavant jamais venu ; il n’avait commencé à l’éprouver que lorsqu’il avait été affecté sur Tronko Y Artefo. Au fil du temps, cette suspicion s’était muée en certitude : ses congénères n’avaient pas voulu l’honorer en le nommant gardien du Tabora, mais simplement le laisser végéter sur place.

Il se rappelait encore fort bien du jour où il avait reçu une visite et où on lui avait annoncé que les recherches sur son état mental avaient livré des résultats effrayants. On lui avait franchement dit qu’il n’y avait d’autre solution pour le guérir que de l’envoyer sur Yatnokan – le monde qu’on qualifiait aussi de « planète des déments ».

L’Idole était alors entrée dans une terrible crise de rage. Ses compatriotes lui offrirent à ce moment une alternative. Comme Yön’Xontrayion ne se sentait plus capable de veiller sur le Tabora, il s’était donné la mort. On proposait donc à Y’Chatramyr de prendre sa place pour échapper ainsi à un exil avilissant.

Il accepta avec reconnaissance, se sentant honoré. Mais à peine avait-il posé le pied sur Tronko Y Artefo qu’il comprit qu’on l’avait dupé. Pratiquement d’un instant à l’autre, il perdit ses facultés parapsychiques et il réalisa pour la première fois qu’on l’avait vraiment redouté.

Son propre peuple, les Karduuhls, craignait sa parafaculté d’omni-analyste ! Ce don lui permettait de décrypter sur-le-champ tous les processus biologiques, chimiques, physiques, voire quintidimensionnels, ainsi que de les contrôler. Cela faisait de lui un être extrêmement puissant. Il pouvait manipuler un soleil, pénétrer dans l’hyperespace et même résoudre le mystère de la vie.

Ses frères avaient pris peur et ils l’avaient trompé, le condamnant à l’exil sur Tronko Y Artefo. Ici, sous le rayonnement du système d’anneaux dorés, il ne possédait plus aucun pouvoir particulier.

Les autres Idoles affirmaient que c’était nécessaire pour tenir en échec les autochtones, lesquels disposaient également d’inquiétantes facultés susceptibles de perturber l’Essaim et même l’Univers si on ne les bridait pas. Y’Chatramyr en était conscient mais il savait aussi que l’onde inhibitrice pouvait aussi bien être utilisée pour l’éliminer, lui.

Il avait certes la possibilité de la neutraliser, et il y était de toute façon obligé une fois par an. Toutefois, cela n’offrait aucune issue à son dilemme car s’il supprimait le rayonnement, il serait exposé aux impulsions parapsychiques des Artéfiens, ce qui aurait un effet néfaste sur son esprit.

Yön’Xontrayion, son prédécesseur, n’avait plus pu supporter cette tension et il s’était suicidé. Cependant, même mort et dans un état pétrifié, il remplissait une mission importante : de nombreux habitants de la planète le vénéraient comme étant le Tabora ! Il était hélas regrettable que les Paï’uhn K’asaltic ne se soient pas laissé tromper. Ces étrangers avaient toujours été sa bête noire. Parmi tous les visiteurs que recevait Tronko Y Artefo, ils étaient les seuls à avoir une infime chance de parvenir à leurs fins.

Cette impression s’était révélée exacte car finalement, ils avaient réussi à mettre Y’Chatramyr en échec.

Aussi était-il compréhensible qu’il ait triomphé quand des indigènes étaient venus le voir, dans le temple des gardiens d’acier, pour lui livrer cinq des polymorphes aux mains agiles. Il leur fit promettre la pureté éternelle par quelques robots et prit livraison des prisonniers. Ceux-ci furent enfermés dans une cellule d’où toute évasion serait impossible car elle était sécurisée par une barrière énergétique. L’Idole avait même envisagé d’auréoler chaque captif d’un écran quintidimensionnel afin d’être absolument certain qu’ils ne pourraient pas s’enfuir. Elle n’avait cependant pas osé violer le règlement qui stipulait que les appareils relevant de l’hypertechnologie ne pouvaient être utilisés qu’une fois par an, le Grand Jour. Elle s’était finalement dit que le bouclier standard suffirait.

Ce qui s’avéra le cas. Grâce aux systèmes d’observation camouflés, Y’Chatramyr put suivre les vaines tentatives d’évasions de ses cinq « invités ». Mais il fit à cette occasion une découverte qui transforma son triomphe initial en une amère déception.

Les étrangers n’appartenaient nullement au peuple des Paï’uhn K’asaltic. Au début, il ressentit une telle colère qu’il voulut envoyer les robots de combat pour les tuer. Toutefois, il se ravisa et commença à les étudier avec attention. Il fit venir à lui Logyon, que même le rayonnement inhibiteur ne pouvait empêcher de voyager mentalement sur différents plans temporels et, ensemble, ils rendirent visite aux prisonniers.

Il comptait se limiter à un interrogatoire de routine. Il voulait seulement découvrir d’où arrivaient les étrangers si habilement camouflés et comment ils étaient venus sur Tronko Y Artefo.

Ensuite, ils seraient tués.
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— Une Idole ! s’écria Lord Zi Èvuss quand la porte de la cellule s’ouvrit, révélant un Karduuhl escorté de deux robots de combat.

— Elle a un Artéfien avec elle, commenta Fellmer Lloyd.

Icho Tolot ajouta d’une voix puissante :

— Cet individu ressemble comme deux gouttes d’eau à l’être pétrifié que nous avons vu dans le coffre-fort de Loysh.

Perry Rhodan observa le nouveau venu en silence. Il possédait une peau aux reflets ambrés. Tout son corps était drapé d’un vêtement doré qui dissimulait probablement son spatiandre. Des yeux à facettes fixes, de la grosseur d’un poing, ornaient la tête sphérique de presque quatre-vingts centimètres de diamètre ; les quatre palpes dirigés vers l’avant s’agitaient nerveusement ; la bouche d’insecte, sans dents, triangulaire, était à moitié ouverte.

Mais c’était surtout l’Artéfien qui intriguait le maître de l’Empire Solaire. D’une taille de deux mètres vingt, il était d’une minceur extrême. La paupière élastique était refermée sur son œil facial. Il se déplaçait avec l’assurance et la prudence d’un funambule qui traverse un abîme sur un fil.

— Pour quelle raison cette Idole se fait-elle accompagner par un autochtone ? s’interrogea à voix basse le Terrien. Il ne s’agit manifestement pas d’un des hommes de Wayar.

— Tu crois que ça a un sens particulier ? demanda L’Émir, qui avait perçu les paroles. Sans ce fichu rayonnement inhibiteur, je pourrais facilement percer à jour ses intentions.

Fellmer Lloyd fit la grimace.

— Sans cela, il y a un moment que nous aurions pu quitter cette prison. Ce n’est pas un banal écran énergétique de nature non quintidimensionnelle qui constitue un obstacle pour un téléporteur.

Rhodan secoua la tête.

— On trouvera une autre solution.

Ils n’avaient pas vu quiconque depuis qu’ils s’étaient réveillés dans cette cellule quelques heures plus tôt. Seuls des robots étaient apparus de temps en temps pour tester les dispositifs de sécurité. Ils ne savaient pas comment ils étaient venus ici, ni qui les avait privés de leurs armes et de leurs divers équipements. Quand les effets du gaz narcotique s’étaient estompés, ils n’avaient pu que constater qu’ils étaient enfermés entre des murs d’acier, sous une cloche d’énergie, uniquement revêtus de leurs biomasques.

L’Idole se campa sur ses jambes devant le champ de force et dit d’une voix perçante :

— Vous êtes donc les aventuriers qui avez débarqué sur Tronko Y Artefo pour voler le Tabora, et qui vont maintenant aller à leur mort, les mains vides. En êtes-vous conscients ?

Rhodan fit quelques pas en direction du Karduuhl et s’arrêta à trois mètres de lui – seul le rideau énergétique perméable aux sons les séparait.

— Tu parles comme si toi, tu savais où il est caché, le railla Perry, sans toutefois se douter qu’avec ces paroles, il mettait précisément le doigt sur la plaie.

— Je suis Y’Chatramyr, le gardien du Tabora ! hurla la bouche triangulaire. Vous n’avez pas effectué vos recherches là où il le fallait.

— Nous avons suivi plusieurs pistes, dit le Stellarque, et tôt ou tard, nous serions tombés sur toi si nous n’avions pas été victimes d’un hasard malencontreux.

— Tu crois à un hasard ! vociféra l’Idole en éclatant d’un rire perçant. Vous avez plongé la tête la première dans le piège que j’ai préparé à l’intention d’individus de votre espèce. Vous vous êtes laissé prendre par mes leurres !

À présent, Rhodan commençait à comprendre. Il devait admettre que ce plan était tout aussi simple que raffiné. On ne cachait pas que le Tabora se trouvait sur ce monde car, de toute façon, le secret n’aurait pas pu être tenu très longtemps. Au contraire, des milliers de reliques avaient été réparties sur toute la surface et chaque détenteur était persuadé de posséder la bonne, si bien que la duperie ne pouvait être décelée par les chercheurs. De surcroît, plusieurs de ces réceptacles, comme par exemple le coffre de Xoon ou l’urne de Varfa, constituaient des pièges mortels. Beaucoup ne réalisaient qu’à l’instant de leur mort qu’ils avaient suivi la mauvaise piste.

Si Rhodan ne pouvait faire autrement que d’être impressionné par cette manœuvre de tromperie colossale, à l’échelle de la planète, il se garda de le laisser paraître. Il savait que leur seule chance de s’en sortir et de fuir de leur prison était d’exciter le Karduuhl jusqu’à ce qu’il commette une erreur. Il n’avait pas une idée précise de la façon dont il pourrait y arriver ; néanmoins, il se doutait que pour l’Idole, le Tabora était plus une charge qu’un instrument de pouvoir. Il devait tenter quelque chose dans cette direction.

— Tu es intelligent, Y’Chatramyr, mais peut-être pas suffisamment pour te protéger d’une intervention extérieure, dit le Terrien.

Il sembla un instant que la créature allait se jeter sur lui. Sans l’écran d’énergie, elle l’aurait sûrement fait.

— Crois-tu vraiment que tu nous abuses ? poursuivit le Stellarque. Tu surveilles le Tabora, tu ne le contrôles pas. Si tu avais réellement gagné sa confiance et son amitié, tu pourrais faire usage de ses facultés. Or, cela, tu n’en es pas capable. Nous, au contraire, nous pourrions traiter avec lui.

Perry marqua une pause pour voir si son bluff agissait sur l’Idole. Il crut reconnaître au comportement incertain de celle-ci qu’il était sur la bonne voie.

Il reprit, sûr de lui :

— Notre problème consistait seulement à parvenir à proximité de cet être pour pouvoir l’invoquer. C’est pour cela que nous nous sommes laissés capturer par les Artéfiens afin de pénétrer dans ta base. Et nous avons réussi. Nous pouvons à tout instant appeler le Tabora et t’anéantir avec son aide. Mais avant que nous le fassions, nous t’offrons une chance : collabore avec nous !

Rhodan s’étonnait d’être allé aussi loin que poser un ultimatum. C’étaient les hésitations du Karduuhl qui l’y avaient poussé. À présent, il attendait avec anxiété une réaction. Y’Chatramyr demeura un moment immobile puis une série de sons stridents, hystériques, jaillit de sa bouche, faisant courir un frisson sur le dos du Stellarque. La créature était-elle en train de perdre la raison ?

— Qu’est-ce qu’il a ? s’exclama Lord Zi Èvuss. Il est devenu fou ?

L’Idole se calma enfin et dit :

— Je ne peux hélas pas réfuter tes arguments. Et tu ne peux pas non plus les prouver, car le Tabora ne se trouve plus ici. On me l’a volé !
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Il fallut un bon moment à Perry Rhodan pour se remettre de sa surprise. Et ce fut le Néandertalien qui, le premier, reprit la parole.

— Je n’en crois pas un mot. Il veut seulement nous berner pour que nous repartions les mains vides.

— Il n’est de toute façon pas question d’autre chose, déclara le Karduuhl. Vous ne vivrez que le temps que durera l’interrogatoire. Et ne comptez pas sur l’aide du Tabora, il ne se trouve plus sur Tronko y Artefo.

Le Stellarque ne parvenait toujours pas à croire qu’ils avaient pris tous ces risques pour rien. Curieusement, il se sentait moins affecté par la menace de mort que par le fait que l’objet de leur quête s’était envolé. Il réfléchit fébrilement mais n’arriva pas à déterminer pour quelle raison l’Idole leur aurait menti. Peut-être voulait-elle seulement les soumettre à un test pour s’assurer qu’ils ne mentaient pas.

Icho Tolot semblait également avoir envisagé cette hypothèse. Il s’adressa à Perry, suffisamment fort pour que leur geôlier puisse l’entendre :

— Nous ne pouvons pas nous fier aux affirmations d’Y’Chatramyr. S’il est persuadé d’avoir été le gardien du véritable Tabora, ce n’est pas une certitude. Il n’a jamais communiqué directement avec lui et il lui est impossible de l’identifier à coup sûr. Exactement comme les autres habitants de ce monde qui croient être les seuls détenteurs du secret.

Rhodan acquiesça, ne quittant pas des yeux la créature. Il était manifeste qu’elle aussi était tourmentée par le doute. Son étrange comportement ne faisait qu’accroître le mystère qui auréolait le Tabora. Qu’était-il réellement ? De quoi avait-il l’air ? Quelles étaient ses potentialités ? Existait-il vraiment ?

— Comment peux-tu prouver que tu surveillais le bon ? demanda le Stellarque sur un ton ironique. Tu admets toi-même que tu n’as eu aucun contact avec lui et que tu ne pourrais pas l’identifier à coup sûr.

— Je n’ai rien affirmé de la sorte ! vociféra l’Idole. Du reste, je n’ai pas à me justifier. Je vais vous faire tuer sur place.

— Espérons que nous ne sommes pas allés trop loin, souffla Lloyd à l’adresse de Rhodan. Cet individu m’a l’air extrêmement instable, imprévisible.

— C’est probablement l’effet du rayonnement inhibiteur, murmura Perry en retour. Dans des conditions normales, Y’Chatramyr dispose certainement de facultés parapsychiques, comme tous ses congénères. La perte de celles-ci doit être dure à supporter. Si nous le manœuvrons prudemment, nous pourrons peut-être l’influencer à notre avantage.

— Vous allez mourir ! cria à nouveau le Karduuhl. Seulement, auparavant, je vais vous prouver que je ne me suis pas trompé. Connaissez-vous les Paï’uhn K’asaltic ? Connaissez-vous les polymorphes aux mains agiles ? J’ai appris voilà longtemps qu’ils projetaient de voler le Tabora. Et aujourd’hui, ils y sont parvenus. Ils ont suivi de nombreuses fausses pistes mais à chaque fois, ils ont réalisé que c’était un piège et ils se sont abstenus de toucher à quoi que ce soit. Pourtant, ils ont finalement mis la main sur le vrai, celui que je surveillais, parce qu’ils ont compris que c’était le bon.

— Tu tires de la fierté d’avoir été volé ? ricana Rhodan, conscient qu’il se lançait dans un jeu dangereux.

— C’étaient les Paï’uhn K’asaltic ! Personne ne peut se protéger contre ce peuple de voleurs, piailla l’Idole de sa voix aiguë. Il est impossible de reconnaître les polymorphes aux mains agiles, comme de les attraper.

— Et bien qu’on ne puisse pas les voir, tu affirmes que ce sont eux qui t’ont volé ? intervint L’Émir, sceptique.

Y’Chatramyr semblait saisi par la contrainte irrésistible de se justifier en tout point.

Il indiqua l’Artéfien méditatif qui l’escortait et dit :

— C’est Logyon qui me l’a révélé. C’est également lui qui m’a prévenu en premier que le Tabora avait été dérobé. Mais il était déjà trop tard. Car quand il a assisté au vol, les Paï’uhn avaient quitté depuis longtemps Tronko y Artefo dans le temps réel.

— Ouh là. Il délire, maintenant ! fit le mulot-castor. Il a dû complètement péter les plombs.

— Non, tu te trompes, déclara pensivement Rhodan. (Se tournant vers le Karduuhl, il poursuivit :) Tu parles de cet individu comme s’il pouvait voir dans le passé – et cela, bien que le rayonnement inhibiteur existe.

— Il est lui aussi affecté, si bien qu’il ne peut que regarder, répondit l’Idole. Si nous n’avions pas pris de mesures de précaution, il pourrait se déplacer à travers la quatrième dimension et même l’influencer. Il ne le ferait toutefois pas consciemment car il est incapable de contrôler ce don. Le Grand Jour, et vous ne serez plus là pour y assister, les anneaux dorés cessent d’agir et, tout comme ses congénères dont les facultés ne seront plus jugulées, Logyon va ébranler la texture temporelle de cette planète. Passé, présent et avenir vont se mêler l’un à l’autre – et il se produira d’incroyables altérations de la réalité. Peut-être ne vais-je pas vous tuer, finalement, et vous laisser affronter cette folie. C’est pour bientôt…

Oh, mon Dieu ! pensa le Stellarque.

— C’est donc ça, le pouvoir des Artéfiens, dit-il à voix haute. Ils peuvent influencer le cours du temps, chambouler sa structure sans pour autant contrôler ce qu’ils font. Rien d’étonnant à ce que les Idoles les gardent sous tutelle. Nous pouvons être contents que le rayonnement inhibiteur fasse encore son effet !

— Ce n’est plus le cas, Perry, intervint L’Émir en hésitant. Je perçois les pensées d’Y’Chatramyr !
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Trente et un mars 3443, vingt-trois heures cinquante.




Livre de bord du croiseur lourd Capella, enregistré par le lieutenant-colonel Harun Matakin.




Arman Signo m’a rendu visite au poste central pour m’annoncer qu’il avait une déclaration importante à me faire. J’ai aussitôt commencé à enregistrer la conversion. Le Cyno n’a soulevé aucune objection.




Arman Signo : « Je dois avouer que je ne vous ai pas tout révélé sur les anneaux dorés, colonel Matakin. »

Harun Matakin : « Vous n’êtes pas venu pour me dire uniquement ça, Techno 1 ? »

Signo : « Non, bien sûr. Je ne peux plus me taire. On n’a plus de nouvelles de Perry Rhodan et de ses hommes, et je crois que s’ils veulent espérer s’en tirer, il va falloir qu’ils puissent compter sur des facultés parapsychiques. »

Matakin : « Vous voulez dire qu’il y a un moyen pour…»

Signo : «… rendre inopérant le rayonnement antipsionique des anneaux ? Oui, c’est exactement ce que je veux dire. »

Matakin : « Je ne voudrais pas me prononcer maintenant sur votre conduite, on aura bien le temps plus tard pour ça. Mais décidez-vous enfin à parler !

Signo : « La méthode est simple, sur le principe. Il suffit de saturer les influx inhibiteurs en émettant des hyperondes sur une fréquence précise. Les effets disparaîtront aussitôt. »

Matakin : « Et quelle est cette fréquence précise ? »

Signo : « Il s’agit de l’hyperfréquence caractéristique de ce soleil, avec néanmoins une amplitude mille fois supérieure. »
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Premier avril 3443, zéro heure dix.




Livre de bord du croiseur lourd Capella, addendum.

« J’ai agi sur-le-champ. L’astronome Celesima a déterminé avec son télescope 5 D la fréquence propre de l’étoile et à zéro heure, nous avons émis sur cette longueur d’onde un faisceau hypercom continu en direction de Tronko y Artefo.

« Espérons qu’il n’est pas trop tard…
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Le hurlement strident d’une sirène retentit soudain.

Un long moment, Y’Chatramyr demeura figé comme une statue. Rhodan commençait déjà à se demander s’il ne s’était pas donné la mort par un processus de pétrification, mais cet être n’était pas du genre à recourir à .de telles extrémités. Il était assez mentalement solide pour encaisser quelques coups du sort supplémentaires. Il fit volte-face et se précipita hors de la prison par la porte d’acier.

— Qu’est-ce qu’il veut faire ? s’écria Lord Zi Èvuss qui ne se doutait pas encore de la catastrophe qui se profilait à l’horizon. Et pourquoi l’Artéfien qui l’accompagne s’arrache-t-il brusquement à son apathie ?

— L’alarme semble avoir été déclenchée par des impulsions extérieures qui ont saturé le rayonnement inhibiteur, répondit Fellmer Lloyd. C’est en tout cas ce que pense le Karduuhl.

— Exact, confirma L’Émir. Il est parti pour tenter d’en déterminer la source.

— Tu crois arriver à te téléporter à travers l’écran d’énergie, petit ? se renseigna Perry, tendu.

— Les doigts dans le nez, affirma le mulot-castor. La question est surtout de savoir si les anneaux dorés ont déjà suffisamment perdu de leur efficacité.

— Il faut que tu essaies, insista Rhodan. Tu dois atteindre la centrale principale et désactiver le bouclier protecteur avant que les Artéfiens ne recouvrent la totalité de leurs pouvoirs.

L’Ilt se concentra et disparut instantanément.

— Ça a marché ! jeta Fellmer Lloyd, soulagé.

Le rideau immatériel s’effondra. Tel un obus, Tolot se propulsa au milieu des robots de combat. Il avait récupéré sa faculté de modifier sa structure corporelle. Ses bras aussi durs que de l’acier tournoyaient comme des ailes de moulins à vent et s’abattaient sans relâche. Tout fut fini en quelques secondes. Il ne resta bientôt plus des machines hostiles que des amas de ferraille.

L’Émir se rematérialisa, chargé des armes de poing et de la massue de Lord Zi Èvuss.

Rhodan vit que le dénommé Logyon commençait à scintiller et que ses contours devenaient flous. Il voulut saisir le paralysateur que le mulot-castor faisait flotter en l’air près de lui, mais sa main ne toucha que du vide. L’objet s’était dissous dans le néant. Il n’y avait également plus aucune trace de l’Ilt.

Soudain, les murs d’acier de la prison disparurent eux aussi. Tout autour de lui s’étendait à présent une immense plaine poussiéreuse qui se perdait à l’infini. Un soleil rouge pâle brillait dans le ciel. Il n’y avait pas d’arbres, pas de montagnes, pas même de collines dans ce paysage. Tout était plat comme si l’usure de milliards d’années avait nivelé la totalité de la surface. Perry ne distinguait pas un seul signe de vie dans ce désert, hormis lui-même – et l’Artéfien qui avançait devant lui d’un pas de somnambule.

— Ce n’est pas une illusion, Rhodanos, dit Icho Tolot dans son dos.

— Il nous a projetés dans le plus lointain avenir de ce monde, supposa le Stellarque. Mais où sont les autres ?

— Peut-être sont-ils restés dans le présent, qui sait ? Ou bien ils ont été happés dans le plan temporel d’un deuxième individu.

Rhodan secoua la tête.

— C’est ceci le présent, pour nous.

Il chercha du regard le Halutien et le vit à cet instant précis se dissoudre en même temps que son environnement.

La seconde d’après, il se retrouva dans la prison d’acier. L’espace d’un instant, il crut qu’il allait se rencontrer lui-même, mais il était seul. Sur le sol gisait la massue du Néandertalien. Il la ramassa.

— Lord Zi Èvuss ! appela-t-il dans son télécom.

— Je suis à bord de la Gazelle, reçut-il en réponse. L’Émir m’y a téléporté.

Mais où était le mulot-castor… ? Rhodan n’eut pas l’occasion de se creuser davantage la cervelle. Des robots de combat venaient de faire irruption. Il ouvrit aussitôt le feu en utilisant le radiant à impulsions incorporé dans la massue. Les machines explosèrent mais il en arrivait d’autres, de plus en plus nombreuses. Sur le moment, il aurait bien aimé qu’un Artéfien le projette dans le passé ou dans l’avenir.

Hélas, ce souhait ne se réalisa pas. Au lieu de cela, une silhouette se matérialisa en plein dans son angle de visée. Le Terranien cessa de tirer en reconnaissant L’Émir, lequel comprit tout de suite la situation. Il saisit la main de son ami et se téléporta au loin avec lui.

Ils resurgirent au milieu de la centrale énergétique de la base.

— Je voulais seulement te montrer quelque chose, déclara l’Ilt.

— Quoi donc ?

Le mulot-castor regarda tout autour de lui, abasourdi.

— Ce n’est plus là, grogna-t-il. Nous avons dû être projetés sur un autre plan temporel. Ici, tout a l’air flambant neuf, comme si la station venait juste d’être construite.

— C’est effectivement le cas, dit sombrement Rhodan. Nous nous trouvons à plusieurs millénaires dans le passé.

— Ça n’aurait absolument aucun sens de faire sauter ces installations, souffla L’Émir. Elles auraient largement le temps d’être reconstruites avant notre époque.

— Donne-moi ta main pour que nous ne soyons pas séparés ! cria le Stellarque alors qu’il voyait son compagnon et le paysage commencer à s’estomper.

Il était déjà trop tard.

Perry se retrouva dans la centrale énergétique ; à quelle période, toutefois, il était incapable de le préciser. Il balaya du regard les alentours à la recherche d’un élément de référence.

À la vue d’Y’Chatramyr, il tressaillit involontairement. Il souleva la massue d’où saillait toujours le canon du radiant à impulsions mais retint son geste au dernier moment. La créature était pétrifiée.

Rhodan pouvait aisément imaginer qu’elle avait été contrainte à cet acte de désespoir. Tout d’abord, on lui avait volé le Tabora ; ensuite, avec la suppression du rayonnement antipsionique, la tempête temporelle des Artéfiens s’était abattue sur elle et finalement, ses prisonniers avaient pris la fuite. Cela avait sans doute été trop pour le Karduuhl. Livré sans défenses à des forces qui le dépassaient, il n’avait vu qu’une possibilité d’échapper au chaos : laisser littéralement s’éteindre toutes ses fonctions vitales.

L’Idole pétrifiée s’évanouit devant les yeux du Terranien avant même qu’il n’ait pu mettre un terme à ses réflexions. Il se retrouva au milieu d’un champ de ruines. La base n’était plus que décombres.

— C’est ce que L’Émir et moi avons fait quelque part dans le passé, fit une voix familière.

— Fellmer, où êtes-vous ?

— Ici.

Le mutant sortit de derrière un mur penché et bosselé.

— Croyez-vous que nous pourrons jamais échapper à cet enfer ? demanda-t-il.

— Je suis confiant, dit Rhodan. Le petit doit seulement récupérer chacun d’entre nous au bon moment pour le ramener sur la Gazelle. Il peut également nous téléporter dans le futur ou dans le passé, à l’endroit où sera ou a été l’aviso. La dernière fois que j’ai été projeté dans notre présent, Lord Zi Èvuss était déjà à bord.

Lloyd regarda le chef de l’Empire Solaire avec une étrange lueur dans les yeux.

— La dernière fois où je m’y suis trouvé, vous y étiez aussi, Monsieur. Il n’y avait plus que moi qui manquais.

Le visage du Stellarque s’assombrit.

— Je craignais que des paradoxes temporels ne viennent à se produire et que je me rencontre moi-même.

La voix de L’Émir résonna brusquement :

— Qu’est-ce que c’est encore que ça ?

L’instant suivant, le mulot-castor se matérialisa près d’eux.

— J’aimerais bien savoir qui a fait péter la baraque ! dit-il.

— Toi et moi, ensemble, répliqua Lloyd d’un timbre rauque. Tu es revenu avec une bombe après que tu as ramené Icho Tolot à bord.

L’Ilt le fixa comme s’il voyait un fantôme.

— Je n’ai jamais ramené Icho Tolot sur l’aviso, ni…

Il se tut soudain.

Rhodan pivota dans la direction où s’était figé le regard du petit et sursauta.

À une centaine de mètres de là, il vit deux silhouettes qui déposaient quelque chose derrière une machine. L’Émir et Fellmer en train d’amorcer leurs charges explosives ! Il voulut les appeler, mais ils se dématérialisaient déjà. Et quand il se retourna, il constata qu’il était à nouveau seul. Seul avec la bombe qui pouvait exploser à tout moment. S’il n’était pas projeté immédiatement à une époque différente, il était perdu.

Vraiment ? S’il mourait carbonisé ici, au centre de la déflagration atomique, ses innombrables doubles poursuivraient certainement leur existence sur d’autres plans temporels. Le mulot-castor amènerait sûrement l’un d’eux sur la Gazelle. Ce duplicata serait lui-même – il aurait seulement des souvenirs différents de cette période chaotique.

Mais ce n’était pas certain. Il était fort possible que s’il périssait maintenant, tous ses doubles cesseraient également de vivre.

Rhodan ferma les yeux. Il ne pouvait rien changer à son destin, quel que fût celui-ci. Il ne lui restait qu’à espérer.
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Quand il rouvrit les paupières, il se vit complètement cerné par une jungle épaisse. Quelque part dans le futur, une bombe exploserait à cet endroit, mais elle ne pouvait plus lui faire du mal.

Il s’étendit dans l’herbe pour éliminer la fatigue qui l’envahissait malgré l’activateur cellulaire. Il dut somnoler un moment, puis se réveilla en entendant un bruit. Il se retrouva face à L’Émir.

L’Ilt saisit la main de Perry et se téléporta à l’emplacement où, un jour, atterrirait la Gazelle.

— Je dois encore m’occuper de Fellmer, dit le mutant avant de disparaître.

Rhodan ne demeura pas longtemps dans la jungle.

Il fut brusquement projeté à nouveau vers le présent, au milieu d’un parc abandonné. À vingt mètres de lui reposait l’aviso, son écran déflecteur manifestement coupé. Lord Zi Èvuss lui fit signe depuis le sas grand ouvert.

Le Stellarque monta à bord de l’appareil.

— Icho Tolot est déjà là, déclara le Néandertalien tandis qu’ils s’engageaient dans le puits antigrav. Ici, nous sommes en sécurité. Nous ne pouvons plus être séparés. Nous avons entre-temps découvert qu’en cas de projection sur un autre plan temporel, c’est la Gazelle tout entière avec ses occupants qui est déplacée.

Ils sortirent sur le pont des cabines et grimpèrent l’échelle jusqu’au poste de pilotage. Le Halutien se trouvait aux commandes et regardait au-dehors à travers la coupole de plastoverre. Les environs avaient à nouveau changé.

Ils flottaient au-dessus d’une cité en ruines au milieu d’une plaine infinie. Le soleil n’était qu’un lumignon rouge sombre dans le ciel.

— Des constellations étrangères, commenta Icho Tolot.

L’instant suivant, l’aviso réintégra le parc, qui semblait être une sorte de réserve naturelle : en tout cas, les Artéfiens l’avaient toujours évité.

L’Émir se rematérialisa avec Fellmer Lloyd dans le poste de pilotage. Perry avait déjà pris place dans un fauteuil-contour.

— Nous décollons !

La Gazelle se souleva et fila vers le ciel avec une accélération croissante. L’atmosphère tout autour était remplie de manifestations lumineuses spectrales. Le jour et la nuit permutaient si souvent que l’œil ne parvenait pas à suivre les différentes phases.

Rhodan et ses compagnons attendirent stoïquement que les phénomènes secondaires du chaos temporel se soient estompés. Enfin, l’aviso échappa au cauchemar.



  CHAPITRE VII

Sur la dix-septième planète de la géante rouge Merkados reposait, dans un écrin de plomb antiradiations, la Couronne des Koltas, l’objet le plus rare et le plus précieux du système.

Personne ne savait d’où elle venait et rares étaient ceux à l’avoir jamais vue. Son origine se perdait dans les brumes du passé. Elle devait toutefois remonter à l’époque où les Koltas étaient à l’apogée de leur puissance, maîtres d’une civilisation florissante, voyageant d’étoile en étoile à bord de leurs vaisseaux pour faire du commerce ou semer dans l’Univers les « graines du savoir ».

Aujourd’hui, ils se limitaient à attendre des visiteurs venus de l’espace et il y avait des années où leurs espoirs se concrétisaient à peine une fois. Cela faisait déjà des millénaires qu’ils avaient cessé leur activité de missionnaires et qu’ils se contentaient de récolter les fruits de ces germes que leurs ancêtres zélés avaient implantés dans le subconscient des autres peuples stellaires.

La Couronne des Koltas était un mystère dont on ne parlait qu’à voix basse, pour autant qu’on abordât le sujet. Ceux qui étaient censés l’avoir vue à l’issue d’un long pèlerinage racontaient sur elle des choses incroyables. La contempler, affirmaient-ils, pouvait même doubler l’espérance de vie et, selon une deuxième rumeur, c’était justement à cause de cela que seuls les « élus des prêtres » étaient autorisés à s’en approcher.




*

   




Kun Tarès séjournait maintenant depuis trois ans sur la planète des Koltas. Tous le considéraient comme l’un des leurs car il avait adopté leur apparence : vaguement humanoïde, avec une fourrure soyeuse. Son petit vaisseau demeurait caché à l’écart, dans les montagnes.

Il en aurait besoin tôt ou tard pour s’échapper en urgence.

Il vivait dans une modeste localité loin de la grande ville. De par son existence paisible, qui satisfaisait les autorités ecclésiastiques, on l’aimait et on l’estimait. Le but de sa vie, ainsi qu’il l’affirmait, était de pouvoir admirer un jour la Couronne des Koltas, mais jamais il ne serait venu à l’esprit de ce jeune homme réservé de quémander la permission de participer à un pèlerinage.

Kun Tarès savait que son heure finirait par arriver. Le prêtre du bourg était beaucoup trop bien disposé envers lui pour ne pas décider à un moment de l’inclure parmi les élus.

Naturellement, une telle distinction ne suffirait pas pour accéder au bonheur suprême. La décision finale reposait entre les mains des « Gardiens de la Couronne » qui auraient ignoré toute recommandation venant de la part de religieux provinciaux. Ils vivaient dans la citadelle de pierre et ne la quittaient jamais. Leur seul contact avec le monde extérieur était les voyageurs qui leur apportaient comme présents la nourriture dont ils avaient besoin. Ce n’était un secret pour personne qu’ils étaient vieux, très vieux, peut-être même immortels.

Et un jour, le prêtre du village fit appeler à lui Kun Tarès. Le jeune homme savait que le temps du pèlerinage annuel était proche. Au plus profond de lui grandissait l’espoir qu’il pourrait être enfin choisi. Il avait passé de longues soirées à discuter avec le vénérable et avait éveillé sa curiosité en développant de nombreuses théories. Un individu qui avait reçu l’onction des Gardiens de la Couronne et qui avait pu contempler le Joyau des Joyaux apportait sa bénédiction à ses concitoyens et ce n’était pas seulement une grâce abstraite. Les croyants accouraient de toutes les directions pour poser des questions sur la Couronne. Ils offraient des cadeaux au temple et aux habitants du bourg.

Le faux Kolta se drapa dans une toge colorée qu’il fixa avec une fibule. Il était midi et le soleil rouge se tenait haut dans le ciel immaculé qu’il teintait de rose. Il ne faisait pas très chaud mais sa fourrure soyeuse le protégeait du froid.

Le prêtre lui tendit les deux mains et le pria de prendre place. Il logeait dans une hutte modeste juste à côté du temple. Kun Tarès savait toutefois que cette simplicité apparente n’était qu’un masque. Nul en dehors de lui ne connaissait la partie arrière somptueusement agencée qui se prolongeait dans une caverne de la falaise contre laquelle la cabane était adossée. L’ecclésiastique ne se doutait pas que son jeune ami était au courant.

— Bienvenue dans mon humble demeure, Kun. Mon messager t’a donc trouvé ?

— Je ne serais là ici, sinon, répondit le visiteur en s’asseyant. Tu voulais me parler ? Puis-je t’aider, toi, l’aimé des dieux ? Tu sais que pour toi, je…

— Non, je n’ai rien à solliciter de ta part. Tu m’as déjà beaucoup porté assistance. Aujourd’hui, je voudrais te remercier pour ton amitié et satisfaire le désir que tu exposes régulièrement, plus ou moins ouvertement. Tu dois maintenant te douter de ce dont il est question.

Kun Tarès afficha un air stupide.

— Comment le saurais-je, vénérable ? Je suis venu te voir avec de nombreuses requêtes. Tu m’as toujours aidé et si j’ai parfois pu te faire plaisir, ce n’était qu’une fraction négligeable de la dette que j’ai envers toi.

— Ta modestie t’honore, mon ami. Aussi, vais-je te dire pourquoi je t’ai choisi. Tu vas participer au pèlerinage de cette année, en tant que représentant de notre communauté. Je suis persuadé que l’ultime choix des gardiens dans la forteresse de pierre tombera sur toi. Tu sais ce que tout cela signifiera pour nous.

Surtout pour toi, vieil escroc, pensa l’imposteur tout en disant à voix haute :

— Je dois participer au pèlerinage ? (L’émotion et la fierté simulées le faisaient presque pleurer.) Comment pourrai-je jamais te remercier pour cet honneur ? Je vais enfin pouvoir faire quelque chose pour notre village ! Ne vous suis-je pas redevable ? Vous m’avez tous aidé il y a trois ans, et toi en particulier, après que j’ai été attaqué par des brigands dans les montagnes et que j’ai perdu la mémoire. Je ne ferai pas le voyage pour moi mais pour vous, afin de prouver ma reconnaissance.

— Je le savais, nous le savons tous, affirma solennellement le prêtre. Le choix s’est porté unanimement sur toi, Kun Tarès. Dans trois jours à peine, les élus des bourgs et communes environnants traverseront nos terres et tu pourras te joindre à eux.

« Ils ont déjà une longue route derrière eux ; ils seront fatigués. Ton propre trajet sera bref, tu pourras les encourager et leur donner de nouvelles forces. À l’arrivée, des centaines de pieux pèlerins se rassembleront en bas de la forteresse en espérant la décision des gardiens.

« À ce stade, nous ne pourrons plus rien faire pour toi.

Le faux Kolta demeurait apparemment calme même si, intérieurement, il tremblait d’excitation. Pendant trois ans, il avait attendu ce jour avec anxiété et espoir pour réaliser le plus beau coup de sa carrière.

C’était dans ce but qu’il avait débarqué seul sur la dix-septième planète de l’étoile Merkados et qu’il jouait le rôle d’un indigène. Le moment était enfin venu.

— Je vais essayer de gagner leur bienveillance, promit Kun Tarès. (Il hésita.) N’y a-t-il aucun indice sur la façon… comment dire ?… de les y inciter ? Peut-être quelque présent précieux, de jolies paroles…

— Les Gardiens de la Couronne ne se laissent pas acheter, mon fils, déclara avec dignité le prêtre. Ils ne sont guidés que par la valeur de l’âme et pour cela, ils ont un œil infaillible.

« Et là, tu as de grandes chances car tes yeux reflètent la pureté de ton esprit.

— Oh, merci, dit le visiteur, touché. Personnellement, je ne l’ai jamais ressenti ainsi. (Il se leva.) Je vais commencer mes préparatifs pour le voyage. Peux-tu me conseiller ce que je dois emmener comme cadeau ?

— Ne te fais pas de soucis pour cela, lui conseilla le vénérable en se redressant également. Les membres de notre communauté apporteront tout dans mon temple. Je ferai le tri et ne te remettrai que ce qui est précieux.

Après que tu te seras mis de côté tout ce qui est très précieux, pensa Kun Tarès avec une certaine admiration et un peu d’envie. Tu es encore plus filou que moi…

— Je passerai te voir tous les jours avant mon départ, promit-il.

Il retourna dans la petite maison où il vivait depuis trois ans. Elle n’avait aucun rapport avec les constructions de sa propre planète mais il s’y était habitué. De surcroît, elle était mieux adaptée à la forme corporelle qu’il avait adoptée et qui ne lui paraissait même plus insolite.

C’était seulement la nuit, de temps en temps, lorsqu’il était assuré de ne pas être surpris, qu’il se relâchait et redevenait ce qu’il était vraiment : un Paï’uhn K’asaltic. Toutefois, il devait dès maintenant renoncer à cette agréable détente s’il tenait à la vie. Il ne pouvait plus se permettre de légèreté aussi près du but. S’il recevait une visite impromptue, et ce n’était pas exclu, il ne pourrait pas se retransformer instantanément. Cela signifierait sa mort.

Il commençait déjà à faire sombre et des amis débarquèrent pour le féliciter. Ils ne le faisaient pas entièrement par altruisme : chacun savait en effet que Kun Tarès deviendrait la principale personnalité du village s’il arrivait vraiment à voir la Couronne.

Le faux Kolta traita aimablement ses invités, bavarda avec eux et resta toujours poli. Il espérait qu’ils le quitteraient enfin avant la tombée de la nuit et le laisseraient seul. Ils burent le vin exquis et se sentirent très vite d’humeur à s’amuser jusqu’au lendemain.

Le maître des lieux réussit avec habilité à leur faire prendre congé vers minuit. Il avait à réfléchir.
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Les trois jours d’attente s’écoulèrent sans événement particulier. Les cadeaux furent rassemblés et sélectionnés. Les femmes les emballèrent et en firent un paquetage astucieux qui serait facile à transporter. Dans un deuxième colis se trouvait la nourriture pour le voyage.

Puis les premiers pèlerins firent leur apparition. Comme le soleil rouge était déjà bas sur l’horizon, ils demandèrent au grand-prêtre la permission de passer la nuit sur la place du village. Cela avait été prévu et on avait fait le nécessaire. Une pile de bois fut fournie pour alimenter un feu de camp afin de réchauffer ceux qui allaient dormir à la belle étoile.

Kun Tarès se joignit à eux pour mieux faire leur connaissance. Ils l’accueillirent avec joie parmi eux quand ils apprirent qu’il était l’élu local. On demeura longtemps assis autour du brasier à écouter les récits des voyageurs qui étaient parfois en route depuis des semaines ou des mois. Les épreuves traversées ne tarderaient pas à n’être plus qu’un souvenir. Le chemin du retour ne serait pas aussi difficile car ils pourraient utiliser une voiture ou être accompagnés par des amis.

Cette nuit, le Paï’uhn ne revint pas dans sa maison mais, pour la première fois, dormit avec les pèlerins. Ils repartirent tôt le lendemain.
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Trois jours plus tard, Kun Tarès aperçut enfin la citadelle de pierre qui se dressait vers le ciel. Elle était bâtie à quelques kilomètres d’une grande ville, au milieu d’une forêt vierge. Un étroit chemin construit sur une digue permettait de traverser le terrain marécageux où, disait-on, pullulaient les animaux sauvages. Il fallait passer ce secteur dangereux avant la nuit car seule la gigantesque enceinte garantirait la sécurité des voyageurs. Toute personne qui resterait en arrière pourrait être considérée comme perdue à jamais.

Mais même cette dernière étape comptait parmi les épreuves que les pèlerins avaient à affronter.

Le Paï’uhn se sentait encore frais et plein d’énergie. Après une brève période de repos, il prit le paquetage renfermant les cadeaux et le deuxième dans lequel il transportait ses provisions – qui commençaient sérieusement à diminuer – puis suivit ses compagnons. Ils ne tardèrent pas à parvenir dans la plaine. La route qui reliait la ville à la forteresse était nettement reconnaissable. Tel un étroit ruban, elle s’étirait à travers le tapis vert de la jungle.

Des voyageurs apparaissaient maintenant de divers côtés pour se joindre aux groupes déjà organisés. Kun Tarès se déplaçait la plupart du temps seul pour ne pas avoir à subir le bavardage des autres. Il avait suffisamment à faire avec lui-même et ses plans. Tout reposait naturellement sur le fait que les Gardiens le choisiraient et l’amèneraient auprès de la Couronne. Il ne savait pas encore comment il réagirait si cela ne se passait pas ainsi, mais il trouverait bien une solution. Tout deviendrait cependant plus difficile.

La citadelle de pierre, bâtie au sommet d’une montagne conique, était une construction gigantesque avec des remparts puissants qui, en plusieurs endroits, s’élevaient à une centaine de mètres au-dessus du vide. Il devait être impossible de les escalader sans moyens techniques. Les gardiens avaient toutes les raisons de se sentir parfaitement en sécurité.

La ville disparaissait au loin dans son dos quand Kun Tarès atteignit enfin la route et suivit la colonne des pèlerins. À quelques kilomètres de là, il apercevait la forteresse qui s’élevait dans le ciel toujours dépourvu de nuages. Encore deux ou trois heures, et la nuit tomberait.

Il pressa le pas car il n’avait nulle intention de se trouver confronté à un prédateur inconnu, d’autant qu’il ne possédait pas d’arme – il n’en avait pas le droit. Il rattrapa plusieurs marcheurs affaiblis, leur jeta un mot d’encouragement sur un ton enjoué et poursuivit son chemin. Il devait maintenant se soucier de lui-même. Le choix aurait lieu le lendemain matin.

Le faux Kolta traversa sans incident la zone dangereuse et atteignit le pied de la montagne alors que le soleil était encore à deux largeurs de main au-dessus de l’horizon. La forêt se faisait moins dense et il n’avait pas remarqué un seul animal hostile. Peut-être n’en existait-il en fait aucun et n’avaient-ils été inventés que pour mobiliser les dernières réserves d’énergie des pèlerins.

Deux Gardiens de la Couronne se tenaient à gauche et à droite du chemin. Il n’était pas question de contrôle car personne n’aurait jamais osé se mêler aux voyageurs sans avoir reçu l’onction d’un prêtre.

La route en pente raide se poursuivait en lacets serrés jusqu’au sommet de la citadelle mais elle était à présent plus étroite. S’il y avait ici une circulation régulière, ce devait être essentiellement pour apporter des cadeaux aux gardiens.

Kun Tarès continua l’ascension pour parvenir aussi près que possible de la forteresse avant la tombée de la nuit.

Cela ne pouvait pas faire de mal d’effectuer dès maintenant certains repérages qui lui permettraient de grappiller un temps précieux le lendemain. Il lui fallait tout savoir du terrain s’il voulait que son opération soit couronnée de succès.

Juste en dessous du mur de la forteresse, qui devait atteindre quatre-vingts mètres de hauteur à cet endroit, le faux Kolta rencontra quelques pèlerins dont il avait fait la connaissance durant le voyage. Ils l’avaient rattrapé après la longue pause qu’il s’était octroyée et étaient arrivés là avant lui.

— Kun Tarès, tu as toi aussi réussi ? lui demanda quelqu’un sur un ton moqueur en indiquant un morceau de pré. Il reste de la place pour toi. Joins-toi à nous !

Le Paï’uhn s’assit et déballa ses dernières provisions.

— J’ai pris mon temps, déclara-t-il en mâchonnant. La sélection n’aura lieu que demain matin. Pourquoi me presser ? Tout le monde est là ?

— Sans exception. Cette fois, il va falloir dormir tranquillement et reprendre des forces pour que, le moment venu, nous puissions regarder ouvertement dans les yeux scrutateurs des Gardiens de la Couronne. (Il désigna la route, plus bas dans la plaine.) Beaucoup de ceux qui sont encore là vont être surpris par l’obscurité et seront victimes des prédateurs.

— Il n’y en a pas, le contredit Kun Tarès.

— Comment peux-tu le savoir ? demanda l’un des pèlerins.

— Je l’aurais remarqué, répondit prudemment l’imposteur. Mais peut-être dorment-ils le jour et ne sont-ils actifs que la nuit…

— C’est certainement ça.

Le Paï’uhn décida de faire davantage preuve de prudence à l’avenir. Même si tout se passait à merveille, il ne devait pas baisser sa vigilance. Il fit rapidement sombre. Des feux furent allumés en plusieurs endroits. Kun Tarès s’enroula dans ses couvertures et tenta de dormir quelque peu.
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L’accès à la citadelle elle-même était étroitement surveillé. Les pèlerins devraient décliner leur identité en montrant le cristal de plomb que leur avait remis le prêtre de leur village. Le faux Kolta en possédait lui aussi un et il le présenta sur sa paume ouverte aux sentinelles, lesquelles se contentèrent de lui jeter un coup d’œil avant de faire signe au suivant d’avancer.

Kun Tarès poussa un soupir de soulagement quand il se retrouva à l’intérieur.

Il était maintenant dans la cour de la forteresse où, partout, des groupes de voyageurs étaient en pleine discussion. Personne ne savait exactement comment se passerait la dernière sélection. Rares étaient ceux qui avaient pu déjà voir la Couronne et raconter la façon dont s’était déroulée la procédure, et chacun avait sa version.

Vers midi, la porte fut refermée.

Sept Gardiens de la Couronne, vêtus de noir, se tenaient derrière une longue table de bois qui avait été dressée sur des socles de pierre, tout près de l’entrée. Les pèlerins durent se disposer en rang et se présenter à tour de rôle. Ils distribuaient alors leurs cadeaux qui étaient examinés avec soin. Quel que soit l’avis, de toute façon, les présents étaient acceptés.

Cela fait, un caillou de la taille d’un poing était remis aux visiteurs comme si c’était une sorte de reçu. Il y en avait des rouges, des bleus, des verts et des jaunes. Personne n’avait la moindre idée de ce que signifiaient ces couleurs car elles étaient uniformément réparties. Kun Tarès comprit que seul un quart des individus désireux d’entrer pourrait voir la Couronne, ce qui était en tout cas plus qu’il ne l’avait supposé. Il fallait avoir une pierre d’une certaine teinte, mais laquelle, on ne pouvait le savoir à l’avance.

Il ne lui restait plus de temps pour réfléchir à ce problème. Son tour arrivait.

Il ouvrit son sac et étala le contenu sur la table. Il avait naturellement vérifié en route ce que le prêtre lui avait donné. Rien de bien particulier, selon son goût. Quelques magnifiques statuettes de plomb, des cristaux de roche et des diamants, puis un petit vase et finalement un coffret de bois finement sculpté, pas plus gros que sa main.

Kun Tarès n’éprouvait guère d’intérêt pour ces cadeaux, mais il savait que les Koltas partageaient d’autres valeurs que les siennes ; aussi fut-ce en toute confiance qu’il déballa son paquet. On l’observa avec une certaine bienveillance et on lui remit une pierre verte.

Au suivant…

Il se dirigea lentement vers les pèlerins qui attendaient que la décision soit prise. Quelques-uns avaient un caillou identique au sien, et ils le faisaient rouler dans leur paume sans trop savoir ce qu’ils devaient en faire.

— C’est un laissez-passer, avança quelqu’un, sinon on ne nous les aurait pas donnés.

Kun Tarès ne put que l’approuver même si lui-même ignorait selon quels critères on lui avait donné une pierre de cette couleur et pas d’une autre. Peut-être était-ce purement aléatoire, pour permettre à chaque candidat de prétendre aux mêmes chances.

C’était une procédure longue. Il ne faisait pas très chaud dans la cour et il n’y avait qu’un feu autour duquel se pressaient les pèlerins frigorifiés. Certains perdaient même parfois leur dignité et se bagarraient pour obtenir la meilleure place.

L’imposteur demeura à l’écart. Il avait glissé la pierre verte dans une de ses poches. Dans l’autre, il conservait les restes de ses provisions. Ils suffiraient encore pour un jour mais s’il reprenait sa forme d’origine, il pourrait s’en passer.

Le ciel s’obscurcissait déjà quand le dernier des visiteurs déballa ses présents. Les sept Gardiens de la Couronne se retirèrent pour délibérer, pour autant qu’ils aient une véritable décision à prendre. Ils pouvaient simplement tirer au sort l’une des quatre couleurs.

N’était-ce vraiment qu’un simple jeu de hasard ? Ou savaient-ils à l’avance quelle serait la bonne ? Le Paï’uhn n’eut aucun mal à calculer ses chances : une contre trois.

Et le verdict tomba.

Le rouge ! Ceux qui avaient reçu une pierre rouge avaient été choisis par les dieux pour voir la Couronne des Koltas. Kun Tarès avait perdu la partie.
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Il s’y était presque attendu mais n’avait pas développé de plan précis pour pallier cette situation. Il ne servirait à rien d’adopter la forme d’un autre pèlerin. Il avait seulement besoin d’une pierre rouge ; ensuite, il serait pareil à tous les autres élus. Dans la cour relativement étroite, il était cependant impossible de prendre directement le caillou à un autre. Rien n’interdisait toutefois une subtile permutation et, dans ce domaine, Kun Tarès possédait quelque expérience. Maintenant qu’il connaissait la bonne couleur, ce n’était plus qu’un banal tour de passe-passe à effectuer.

Tandis que les malchanceux demeuraient sur le parvis extérieur, les élus se rassemblaient devant le portail d’entrée menant au cœur de la citadelle. Cette nuit, ils allaient voir la Couronne et le lendemain, ils pourraient repartir pour leur village d’origine.

Le faux Kolta se glissa de côté puis se dirigea vers eux. Il ne lui fut pas facile d’échanger sa propre pierre verte contre une des bonnes car les pèlerins les tenaient fermement dans leur main avant de se présenter au contrôle.

Mais Kun Tarès était rusé et expérimenté. Cela parut être un pur hasard quand un homme, près de lui, trébucha et tomba. Peut-être n’était-ce aussi que la fatigue qui lui fit perdre l’équilibre. En tout cas, il desserra ses doigts pour tenter de freiner sa chute et quand il retrouva son caillou après une brève recherche, celui-ci avait changé de couleur.

Il était devenu vert.

Son cri de désespoir ne lui fut d’aucune aide. Il fut sur-le-champ expulsé de la file d’attente.

On put entendre encore longtemps son hurlement résonner dans la citadelle.

Serrant fermement la pierre rouge dans sa main, Kun Tarès suivit la file de pèlerins qui, lentement, obtenaient la permission de pénétrer dans le saint des saints.

Personne n’avait attribué d’importance particulière au petit incident et les voyageurs ne se connaissaient pas suffisamment pour avoir remarqué l’échange.

Le Paï’uhn se sentait absolument sûr de lui. Il était aussi peu vraisemblable que les gardiens du temple aient enregistré le moindre visage. Ils n’avaient eu d’yeux que pour les cadeaux.

— Les dieux vont le punir, dit l’un d’eux à voix haute afin que chacun puisse l’entendre. Il a voulu voir la Couronne bien qu’il n’ait pas été choisi. (Il jeta un bref regard sur le caillou rouge de Kun Tarès et le laissa entrer.) Peut-être que des bêtes sauvages le tailleront en pièces dès le voyage de retour.

Ils se trouvaient à présent dans une chambre gigantesque dont les murs de pierre étaient couverts de tapisseries et de peintures. Plusieurs couloirs menaient à des secteurs inconnus. Le plus frappant, c’était toutefois ce large escalier qui plongeait dans les profondeurs. Un ruban écarlate en interdisait l’accès. À droite et à gauche se tenaient des gardiens, armés de couteaux étincelants glissés directement sous leur ceinture.

Pas si saints hommes que ça, pensa l’imposteur, qui profitait de l’expédition pour parfaire sa connaissance des us et coutumes des peuples étrangers. Je parie qu’ils ne sont eux-mêmes pas aussi religieux et pieux qu’ils le laissent paraître. Mais où n’en est-il pas ainsi ?

Au total, ils devaient être une cinquantaine à avoir passé la dernière sélection.

Certains demeuraient figés et priaient. D’autres avaient du mal à dissimuler leur impatience.

Ils avaient atteint le but ultime qu’ils s’étaient fixé. Ils feraient désormais partie de ceux dont l’espérance de vie serait peut-être doublée. Ils apporteraient gloire et richesse à leur village et n’auraient plus à se faire de soucis jusqu’à la fin de leur existence.

Ils narreraient encore et encore aux visiteurs le récit de leur pèlerinage et recevraient pour cela des présents. Tous les privilèges que leur petite localité pouvait se permettre de leur offrir leur seraient accordés.

Kun Tarès ne pensait pas à de telles choses. Il avait d’autres problèmes et ne savait pas encore comment les résoudre.

Il n’avait qu’une certitude : les Gardiens de la Couronne devraient bientôt se trouver une nouvelle occupation.
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Trois de ces surveillants arrivèrent avec des torches enflammées et enlevèrent le ruban rouge qui avait jusque-là bloqué l’accès aux profondeurs inconnues. Ils firent comprendre par signes qu’on devait les suivre. Kun Tarès se plaça à l’arrière du groupe pour ne pas se faire remarquer par sa hâte ou sa précipitation. Trois autres individus fermaient la marche.

Les escaliers semblaient sans fin, mais ils débouchèrent finalement sur un corridor qui se terminait à droite par un portail doré. Les gardiens qui allaient en tête prirent cette direction et patientèrent jusqu’à ce que les pèlerins soient tous là.

L’un d’eux dit solennellement :

— Derrière cette porte, c’est la félicité qui attend ceux qui ont affronté les difficultés d’un long voyage et qui ont bénéficié de la bienveillance divine. Par sa seule vue, la Couronne des Koltas vous procurera la santé éternelle et une longue vie. Avant que nous n’ouvrions, vous devez en savoir plus sur l’objet sacré qui est l’héritage de nos aïeux et qui leur a été offert par les dieux eux-mêmes.

Il était maintenant clair pour Kun Tarès qu’il ne s’agissait pas d’un ornement ordinaire. Mais cela, il s’en doutait déjà, sinon il n’aurait pas été là. Il devait s’agir d’un objet créé par les ancêtres des autochtones qui disposaient jadis d’une technologie très avancée. Sa nature exacte était depuis longtemps oubliée et il n’avait plus qu’un sens religieux. Ce fait se produisait fréquemment chez les peuples qui négligeaient leur propre passé.

Le gardien poursuivit :

— Seuls des élus peuvent contempler la Couronne, car si cela était donné au commun des mortels, ses effets disparaîtraient. La promesse de bonheur se muerait en malédiction. (Il adressa un signe à ses deux compagnons.) Nous allons maintenant entrer dans la chambre sacrée et y séjourner un bref instant. Comportez-vous avec calme et regardez bien, plongez-vous dans vos prières et remerciez les dieux pour la grâce qui vous a été accordée. Ensuite, nous remonterons mais l’événement restera gravé dans vos mémoires jusqu’à la fin de vos jours.

Tu ne crois pas si bien dire ! pensa Kun Tarès avec ironie en réfléchissant à la façon dont il allait s’y prendre.

La porte pivota. Au-delà s’étendait une salle éclairée chichement par la lumière vacillante de torches fixées aux murs. Les pèlerins s’engouffrèrent avec excitation, si bien que les gardiens durent les exhorter au calme.

Le Paï’uhn demeura placide. Il embrassa d’un regard le décor, calculant ses chances. Le fond de la pièce était occupé par une table sur laquelle trônait un coffre de plomb. Il était ouvert et laissait admirer la parure qui reposait sur des coussins de soie.

À la surprise de Kun Tarès, elle avait vraiment l’apparence d’une Couronne, mais le treillage habilement agencé en masquait l’intérieur. Elle n’était pas plus grande qu’une tête et brillait d’un rouge jaunâtre.

Des statues de pierre grossièrement sculptées représentant des personnalités et des saints de l’histoire des Koltas ornaient les trois autres murs de la salle.

Bien, pensa-t-il, satisfait. Très bien, même ! Il y en a une bonne trentaine – une de plus ou de moins ne se remarquera pas.

Les pèlerins se pressaient devant la table ou l’autel pour contempler la Couronne. Les gardiens veillaient à ce que nul ne s’approche trop près mais il était flagrant que c’était par pure routine qu’ils accomplissaient ce devoir. Dans leurs pensées, ils étaient tout à fait ailleurs ; peut-être songeaient-ils à la distribution des cadeaux qu’on leur avait apportés.

Kun Tarès ne voulait pas attirer l’attention. Son plan était fixé jusqu’aux moindres détails depuis l’instant où il était entré dans la salle et qu’il avait vu le coffre avec son précieux contenu. Néanmoins, il demeura au milieu des pèlerins et s’agenouilla pieusement devant l’autel.

La Couronne ne devait pas être très lourde, même si elle était compacte. Il se pouvait toutefois qu’elle fût dangereuse. Le faux Kolta savait que le plomb arrêtait les radiations de toutes sortes. Si on avait enfermé l’objet dans un tel réceptacle, c’était qu’il devait émettre des rayonnements. Des rayonnements qui avaient un effet prolongateur de vie. Pour lui, il était clair que des millénaires plus tôt, cette chose n’avait été qu’un moyen de régénération qui n’avait aucun rapport avec un arrière-plan religieux. Peut-être même y en avait-il eu plusieurs, mais il n’en était resté qu’une seule.

Elle suffisait à conditionner l’existence sur tout un monde.

Les pèlerins, presque plongés en transe par le murmure monotone des gardiens en prière, regardaient en silence. Chacun fixait la Couronne comme s’il attendait d’elle son salut spirituel ou un miracle immédiat.

Derrière Kun Tarès, à droite, se dressait la statue d’un souverain décédé depuis plusieurs milliers d’années, et à côté, celle d’un saint homme plus récent. L’espace entre les deux était vide.

Quelques secondes plus tard, il ne l’était plus.

Personne ne remarqua qu’il manquait un visiteur quand le groupe quitta la chambre sacrée une demi-heure plus tard.




*

     




Il n’avait pas été difficile pour Kun Tarès de changer son aspect extérieur. Il ne lui avait fallu qu’une fraction de seconde et maintenant, il se tenait immobile, apparemment inerte, entre les silhouettes de pierre. Il attendait son heure. Il n’y aurait plus d’autre visite aujourd’hui, il en était assuré.

Il patienta néanmoins deux heures supplémentaires. Les torches n’avaient pas été éteintes. Selon son estimation, elles brûleraient des heures encore mais en cas de besoin, le Paï’uhn pouvait voir sans yeux s’il prenait la forme idoine.

La Couronne reposait dans le réceptacle de plomb ouvert, reflétant sur ses milliers de facettes la clarté des lumignons.

Kun Tarès n’y tint plus. Il reprit l’apparence d’un Kolta qu’il avait en arrivant ici et s’approcha de l’autel. À présent, il avait enfin le temps d’observer dans le calme le trésor qu’il attendait de dérober depuis trois longues années.

Le treillage extérieur n’était en fait qu’un simple habillage. Au-dessous était dissimulé le véritable dispositif de régénération cellulaire qu’un générateur minuscule, mais extrêmement efficace, alimentait probablement en énergie. Et cela depuis des âges immémoriaux ! On ne voyait pas grand-chose d’autre ; cependant, l’imposteur avait de l’imagination et de bonnes bases techniques. Il se demanda si les gardiens connaissaient le secret dans tous ses détails et ne faisaient que jouer le jeu, ou s’ils pensaient vraiment qu’il s’agissait d’une parure miraculeuse.

Il s’avança encore d’un pas et s’empara de la Couronne. Elle était plus légère qu’il ne l’aurait cru. Une certaine timidité le saisit quand il tint entre ses mains l’objet le plus sacré de tout un système stellaire ; une merveille de la science, mais en aucun cas une force surnaturelle comme le croyaient les Koltas.

Et lui, Kun Tarès, il allait la voler…
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La nuit passa lentement.

Kun Tarès pouvait certes se métamorphoser à tout moment et adopter n’importe quelle allure mais il ne pourrait pas transformer son butin. Il lui était toutefois possible de la dissimuler à l’intérieur du corps qu’il aurait choisi.

Aucune meilleure solution ne lui venant à l’esprit, il se mua en un tronc d’arbre épais et, sous cette apparence, patienta pendant des heures dans un état de demi-sommeil.

Peu avant midi, la porte du sanctuaire s’ouvrit à nouveau et trois individus en noir entrèrent dans la salle, suivis par une cinquantaine de pèlerins tous désireux de contempler l’objet le plus sacré de leur planète.

Il ne fallut pas dix secondes avant que le vol ne soit découvert.

— La Couronne ! cria le premier des gardiens avec incrédulité. Elle n’est plus là !

L’écrin était vide et, au milieu de la pièce gisait un épais tronc d’arbre qui n’était pas là auparavant. Mais nul ne s’en préoccupa.

En toute hâte, les visiteurs abasourdis furent ramenés en haut et rejetés dans la cour de la citadelle. La lourde porte fut refermée après qu’on les eut chassés en bas de la montagne où des milliers d’autres pèlerins attendaient leur tour.

La Couronne avait disparu ! Quelque chose de monstrueux était arrivé ! Et personne n’avait d’explication à fournir.
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Kun Tarès demeurait étendu là, tranquillement, et il attendait. Il savait d’expérience qu’il se produirait bientôt quelque chose même si, sous la forme d’un tronc d’arbre, il était livré à l’impuissance pour l’instant. Néanmoins, les événements étaient en branle et il comptait là-dessus.

Il fut témoin de l’arrivée d’un officier supérieur qui ne comprit naturellement pas ce qui s’était passé et tenta de faire porter le chapeau à l’un de ses subordonnés. Il n’y parvint toutefois pas car les confrères de celui-ci purent confirmer que la Couronne était bien en place quand le dernier visiteur était sorti de la salle, la veille.

Elle ne pouvait donc pas avoir quitté cette pièce. Les fouilles commencèrent puis le responsable trébucha sur la souche.

— Qu’est-ce que cette chose fait là ? jeta-t-il avec rage. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— C’est sans doute le frère Pen Takos qui l’a laissé là, Vénérable, fit l’un des gardiens. Il aime bien travailler le bois et il est possible qu’il ait voulu sculpter un nouveau saint. Peut-être même pensait-il à immortaliser Votre Grandeur… ?

L’officier se sentit flatté. Il décida de ne pas donner suite à l’affaire pour continuer à être aussi bien considéré et accéder, qui sait, à la béatification.

— Très bien, mais jetez-moi ça dehors ! Ça n’a rien à faire ici !

Quatre gardiens furent nécessaires pour déplacer le tronc hors de la chambre. Nul ne lui prêta plus attention tandis que les recherches se poursuivaient au cœur de la citadelle pour retrouver le trésor disparu.

Kun Tarès patientait. Il avait le temps, maintenant, puisque son butin reposait en son sein. On finirait bien par le jeter dans la forêt d’où il pourrait s’éclipser discrètement. Il regrettait profondément en cet instant de ne pas pouvoir se transformer aussi en air mais, dans ces conditions, il n’aurait probablement pas su où dissimuler la Couronne.

Ce ne fut que le soir, tandis que la nuit tombait déjà, que deux gardiens s’approchèrent et l’observèrent pensivement.

— Alors, Pen Takos ? demanda l’un d’eux.

— Non, ce n’est pas à moi, répondit l’autre. De toute façon, c’est du mauvais bois, impossible à sculpter. Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont cette chose est arrivée là. C’était en bas, dans la Sainte Crypte, tu disais ? (Ne recevant aucune confirmation, il leva les deux mains.) Je jure au nom de tous les cadeaux que nous avons reçus hier et aujourd’hui que je n’ai jamais vu ce tronc d’arbre de toute ma vie !

Cela suffit. Les deux hommes partirent, laissant la souche sur place.

Kun Tarès attendit que la nuit soit tombée, puis il se métamorphosa en un oiseau gigantesque dont la taille et la masse concordaient avec sa véritable apparence. Il saisit la Couronne dans ses serres et s’éleva dans les airs. Il flotta sans effort au-dessus des remparts de la citadelle et plongea à l’ombre de la cime des arbres. Personne ne remarqua sa fuite même si, le lendemain, on s’étonna de la disparition du tronc qui venait d’on ne savait où. Mais le Paï’uhn n’avait dorénavant plus à se faire de souci à ce sujet.

Il conserva sa forme de rapace et mit le cap sur la montagne où il avait dissimulé son vaisseau spatial. Là, il reprendrait son aspect humanoïde qui, s’il ne correspondait pas à son état naturel, était cependant celui sous lequel il pouvait le mieux agir.

Il parvenait à peine à reconnaître le paysage qui défilait en dessous de lui ; il avait du mal à s’orienter. Il prit toutefois le temps nécessaire. Personne ne se doutait que le voleur de la Couronne avait simplement pris la voie des airs et on n’allait certainement pas soupçonner un gros oiseau.

Certes, un jour, le prêtre de son village regretterait le pèlerin qu’il avait choisi pour aller voir l’ornement sacré. Mais comme Kun Tarès avait surgi de nulle part trois ans plus tôt, on ne s’étonnerait pas trop de sa disparition subite.

Et si le religieux savait additionner deux plus deux, il se garderait bien d’ouvrir la bouche.

Le Paï’uhn reconnut la montagne qu’il cherchait sous la lueur des étoiles.

La caverne où était dissimulé son vaisseau se situait au pied du pic. Il perdit de l’altitude et atterrit avec rudesse sur le plateau rocheux. Il déposa prudemment son précieux butin sur une pierre et se transforma en un humanoïde fantasmagorique aux facultés incroyables. Il s’agissait naturellement de particularités physiques car Kun Tarès ne pouvait ni diminuer ni augmenter son intelligence.

Il lui était également impossible de développer des dons parapsychiques.

Il prit la Couronne et s’enfonça dans la caverne. Son petit appareil était toujours là, intact, à l’endroit exact où il l’avait laissé trois ans plus tôt. Il ouvrit l’écoutille grâce à un code et grimpa à bord.

Il préféra ne pas ranger le précieux couvre-chef dans l’étroite cale mais l’emmena avec lui dans le poste de pilotage afin de pouvoir l’admirer et se réjouir de son exploit à tout instant. Il n’avait encore jamais fait une aussi bonne prise. Enfin, il y avait quand même sacrifié trois années de sa vie. Il s’imaginait déjà les yeux que feraient ses amis, sur Na’nac, quand il dévoilerait son butin.

Rien que pour cela, les efforts consentis en valaient la peine.

Il activa les générateurs antigrav. Dans le silence le plus parfait, le vaisseau élancé quitta la caverne, propulsé par de minuscules tuyères directionnelles. Ce ne fut qu’à l’extérieur, sur le plateau, que Kun Tarès changea l’orientation, et son appareil s’éleva dans le ciel à vive allure. C’était ainsi qu’il avait le plus de chance d’éviter une découverte par la police qui était bien pourvue en équipements techniques et qui collaborait étroitement avec les autorités spatiales peu occupées.

Aussi simple que fût la vie des autochtones, le gouvernement travaillait avec les moyens modernes de leurs ancêtres. Ils possédaient également un réseau de communications étendu, dans lequel le faux Kolta s’immisça à présent.

Le vol de la Couronne avait plongé toute la planète dans une profonde agitation, bien qu’on n’eût pas encore pu déterminer s’il s’agissait véritablement d’un cambriolage. En aucun cas l’objet sacré n’avait pu quitter la citadelle, affirmait-on. Il devait donc se trouver toujours à l’intérieur, dans une cachette inconnue.

Les pèlerins étaient les principaux suspects mais comme il n’y avait pas d’inscription officielle, les recherches prendraient un certain temps. Des jours pouvaient s’écouler avant que l’on ne remarque l’absence de l’un d’eux.

Kun Tarès songea à son village avec un peu de tristesse. Les gens, là-bas, s’étaient toujours montrés amicaux. Ils l’avaient traité comme l’un des leurs et lui avaient donné tout ce dont il avait besoin pour vivre.

Cependant, le vol était le vol, il ne saurait y avoir de scrupule d’ordre moral. L’honneur avant tout !

Une fois qu’il eut dépassé la stratosphère, il activa le propulseur principal. Le vaisseau fila à travers l’espace à vitesse croissante.

Le Paï’uhn programma alors les étapes linéaires qu’il aurait à accomplir, ignorant les appels qui lui parvenaient par radio. S’il avait été repéré en tant que navire non identifié, personne ne semblait savoir s’il désirait décoller ou se poser. Les Koltas possédaient certes les connaissances techniques nécessaires à la navigation spatiale, mais ils savaient à peine s’en servir depuis que leur système avait été absorbé par l’Essaim voilà des millénaires.

Kun Tarès était conscient qu’il ne pouvait plus rien lui arriver. Il avait réussi le vol du siècle !
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La géante bleue Ghoghor se situait à peu près au milieu de l’Essaim ; elle possédait vingt-neuf planètes et était considérée comme une étoile complètement insignifiante. Seul le vingt et unième monde était habité. Les indigènes appelaient leur patrie Na’nac et ils l’aimaient car le climat était doux, quoiqu’un peu humide. En fait, un océan recouvrait la totalité de la surface. Des dizaines de milliers d’îles le parsemaient, chacune pas plus grande que l’Islande de la Terre.

Quand Kun Tarès contempla sur l’écran le globe qui l’avait vu naître, il se réjouit de ce qui s’annonçait. On ne volait pas seulement pour voler mais avant tout, peut-être, pour raconter ensuite une belle histoire.

L’astroport avait été construit au milieu de l’île de Pag’her, sa destination. Il y laisserait le vaisseau et louerait un glisseur pour se rendre sur la côte boisée où se situait sa demeure. Il savait déjà où il retrouverait ses amis.

L’atterrissage se déroula en douceur. Le voleur n’avait même pas pris le temps de récupérer au passage le reste du butin qu’il avait auparavant entreposé sur la vingt-quatrième planète du système où il possédait une cache dans une caverne, achetée légalement et autorisée par le gouvernement.

Il prit la Couronne, l’emballa soigneusement dans un sac bien capitonné, quitta le navire et verrouilla l’écoutille avec un code. C’était en fait une mesure de sécurité parfaitement superflue car aucun Paï’uhn K’asaltic ne volerait jamais l’un de ses congénères. Il faisait cela par pure habitude.

Il obtint immédiatement un glisseur, donna une pièce au loueur et démarra. Il aurait naturellement pu prendre la forme d’un volatile mais il aimait son apparence humanoïde usuelle et n’en changeait que quand cela s’avérait absolument nécessaire.

Quand il arriva au-dessus de chez lui, il aperçut tout de suite ses amis. Ils étaient accroupis dans l’eau peu profonde de la baie et laissaient les vagues chaudes déferler sur leur ventre. Plus loin, à l’intérieur des terres, s’élevaient les toits plats des maisons-caves où il faisait aussi humide que dans la mer. Sans moiteur, pas de bien-être, c’était tout simple.

Kun Tarès se posa juste à côté de sa propre demeure après avoir annoncé sa réapparition par un tour d’honneur. Trois ans déjà qu’il était absent, même si ce n’était pas un phénomène rare. Certains maîtres-voleurs ne revenaient qu’au bout d’une décennie, mais ils avaient alors une longue et passionnante histoire à raconter.

Il jeta un œil dans son logement. Le tapis végétal, d’un demi-mètre d’épaisseur, était gorgé d’eau de pluie. Parfait ! Il pourrait se reposer dans des conditions agréables quand il en aurait fini avec son récit.

Au pas de gymnastique, il courut jusqu’à la mer où il était attendu avec excitation. Son ami Sher’ger lui fit de grands signes sans pour autant cesser la description de ses propres exploits. Il était considéré comme malpoli d’interrompre quelqu’un se livrant à cette activité.

Kun Tarès refréna son impatience et s’assit avec les autres, qui lui jetaient des regards curieux. La plupart des yeux se braquaient toutefois sur le sac qu’il tenait prudemment entre ses genoux. La façon dont il en prenait soin laissait déduire qu’il préparait une surprise.

Par chance, Sher’ger montra finalement de la curiosité. Contrairement à son habitude, il abrégea son récit pour ne narrer que l’essentiel. Quand il eut fini, il récolta peu de commentaires élogieux mais sauva la situation à son avantage en jetant :

— Bienvenue, Kun Tarès ! Tu as été longtemps absent, et nous sommes tous ravis de te revoir parmi nous. Qu’as-tu à raconter ?

Si le voyageur décida de ne pas dévoiler immédiatement sa petite surprise, il ne put s’empêcher d’y faire allusion dès le début de son récit :

— J’ai été au loin trois ans, mes amis. N’avez-vous pas tous déjà entendu parler de la Couronne des Koltas, l’objet sacré auréolé de légendes d’un peuple vivant au-delà de l’étoile verte ?

Quand tous eurent hoché la tête et que leurs regards se firent encore plus interrogatifs, il continua :

— Beaucoup d’entre nous et de nos pères ont auparavant essayé de la voler, mais nous savons tous que c’est impossible.

— Tout à fait exact. C’est impossible ! approuva Sher’ger en opinant du chef.

— C’est ce que je voulais déterminer, poursuivit Kun Tarès, imperturbable. Je me suis donc rendu sur la dix-septième planète de Merkados, je me suis posé en toute discrétion et j’ai caché mon vaisseau dans une grotte. Je me suis ensuite mêlé à la population et j’ai trouvé un village dans lequel j’ai été accepté…

Les autres écoutaient, retenant leur souffle, tandis que les vagues clapotaient doucement sur leurs jambes et leur ventre.

Personne ne prêta attention aux voix énergiques des femmes venant de quelques huttes, clamant que le repas des hommes était servi.

Cette histoire était plus importante que la nourriture ! Kun Tarès la rendait absolument captivante et, à plusieurs reprises, il dut taper sur les doigts d’un ami qui essayait de lui subtiliser son sac – naturellement pas pour le voler, mais uniquement pour voir ce qu’il contenait.

Quand il décrivit comment il s’était transformé en tronc d’arbre et avait pris la Couronne en lui-même, ses auditeurs poussèrent de frénétiques cris de joie. Cela avait vraiment été un coup de maître ! Ils témoignèrent un immense respect à leur concitoyen et l’applaudirent sans réserve.

Leur curiosité était maintenant devenue insatiable.

— Montre-nous cet objet avant de raconter la suite ! Tu l’as avec toi là-dedans, non ?

Il ouvrit le sac et souleva la parure. La lumière du soleil bleu fut diffractée et amplifiée, aveuglant les spectateurs qui s’étaient approchés en rampant pour ne pas quitter l’eau chaude.

La Couronne des Koltas !

— Oui, mes amis, j’ai réussi ! On ne peut pas l’acheter et son vol doit rester notre secret. Ce joyau nous appartient, à nous tous. Peut-être y a-t-il du vrai dans l’histoire que le seul fait de la regarder suffit à prolonger la vie ? Nous en aurons le cœur net avec le temps. De toute façon, je ne l’amènerai pas dans ma cache sur Suto A’fan. Elle demeurera ici et ceux qui en exprimeront le souhait pourront la contempler.

— Bravo ! le félicitèrent ses compagnons. Tu es noble et tu sers l’intérêt général, nous ne t’oublierons jamais.

Tous se creusaient cependant déjà la cervelle pour savoir comment surpasser l’exploit du héros.

— Vous êtes mes amis, dit simplement Kun Tarès.

Une femme arriva alors en courant sur la rive.

— Un vaisseau étranger s’est posé sur l’astroport ! cria-t-elle, toute excitée. Vous devriez venir voir…

Un vaisseau étranger ! Ils n’avaient soudain plus qu’une idée en tête.

Avec une hâte étonnante, ils quittèrent l’eau et se précipitèrent vers leurs habitations pour récupérer des instruments susceptibles de leur être utiles.

Kun Tarès emballa la Couronne et la rangea dans sa maison-cave, puis il rejoignit son glisseur et démarra.

Il était rare que Na’nac reçoive de la visite. Il ne voulait en aucun cas rater l’occasion.



  CHAPITRE VIII

Le croiseur lourd Capella accueillit la Gazelle qui revenait de Tronko Y Artefo, sa mission accomplie – quoique cela fût relatif. Si ses passagers avaient pu prendre la fuite et s’il n’y avait aucune perte à déplorer, le véritable but de l’expédition n’avait pas été atteint : on n’avait pas trouvé le Tabora.

Le lieutenant-colonel Matakin n’attendit pas qu’on lui fournisse d’autres instructions. Il effectua immédiatement la manœuvre linéaire qui avait été préprogrammée. Cela se produisit pendant que Perry Rhodan, L’Émir, Icho Tolot, Fellmer Lloyd et Lord Zi Èvuss quittaient l’aviso pour s’engager dans un puits antigrav.

Le bâtiment couvrit à peine quatre années-lumière avant de réintégrer l’espace normal. Il était pour l’instant en sécurité.

Le soleil jaune pâle près duquel il avait émergé offrait une protection antidétection parfaite.

Le Stellarque avait convié les membres de l’expédition à se réunir dans sa cabine pour un débriefing. Il avait également invité le Cyno Arman Signo, qui les avait mis sur les traces du mystérieux Tabora.

Rhodan fixa un moment L’Émir puis demanda :

— Voudrais-tu encore une fois raconter en détail ce que tu as appris d’Y’Chatramyr avant qu’il ne se donne la mort ?

Le mulot-castor prit la pose, comme toujours quand il était le centre des attentions.

— Le cristal mémoriel sur pattes est à ton service ! Que nous ayons tous cherché en vain le Tabora dans ce système, c’est un fait acquis – l’Idole elle-même l’a admis. Elle avait bien cette étrange chose en sa possession ; seulement, on la lui a volée. (L’Ilt se redressa légèrement pour paraître un peu plus grand.) Mais maintenant, on arrive au clou de toute l’histoire. Plus tard, quand j’ai recouvré mes facultés télépathiques, j’ai enfin pu accéder aux pensées du Karduuhl. Et là, j’ai trouvé une information dont je vous ai déjà parlé. Je voudrais revenir dessus car je considère que c’est un indice extrêmement important dans notre quête.

Rhodan hocha la tête.

— Continue, petit.

L’Émir était aux anges.

— Y’Chatramyr supposait que le Tabora lui avait été dérobé par les Paï’uhn K’asaltic, ce qui, traduit, donne quelque chose comme « les polymorphes aux mains agiles ». Un joli nom, et très révélateur, pas vrai ?

— Certainement, acquiesça Perry. Poursuis, je t’en prie !

— Vous savez déjà tout.

— Non ! précisa le Stellarque qui avait intercepté un regard de Fellmer Lloyd. Où est le Tabora, à présent ?

— Les Paï’uhn l’ont subtilisé, je viens de le dire.

— Et où trouverons-nous ces maîtres-voleurs ?

L’Ilt se frappa le front du plat de la main.

— Comment ai-je pu l’oublier ? Bien sûr, j’ai lu la position de leur système d’origine dans les pensées de l’Idole avant qu’elle ne quitte cet univers ! Les coordonnées exactes sont les suivantes :…

Le lieutenant-colonel Harun Matakin consulta la positronique tandis que le natif de Perdita récitait les chiffres désirés. Il fixa Rhodan.

— Presque au centre de l’Essaim, Monsieur. Un secteur plutôt agité, dirais-je. Si les informations de L’Émir sont erronées…

— Et ta sœur, elle est erronée ? s’emporta le mulot-castor, indigné. Moi, fournir de mauvais renseignements ! Elle est bonne, celle-là ! Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez toi ?

— Du calme ! l’exhorta le Stellarque. Le colonel ne pensait pas à mal…

— Je l’espère bien ! Non, mais des fois… rouspéta l’Ilt, qui s’était quelque peu adouci. Les coordonnées sont exactes, Môssieur le commandant, fourre-toi bien ça dans le crâne !

— Très bien, lieutenant Les Mirettes, répliqua Matakin. (Il ne se sentait nullement d’humeur à s’opposer au fleuron de la Milice des Mutants qui, en plus d’être télépathe et téléporteur, était également télékinésiste.) Je voulais seulement dire : souhaitons que l’Idole n’ait pas menti.

— Certainement pas, le tranquillisa L’Émir. Les données concordent.

Rhodan étudia la carte.

— Donc, c’est vers le milieu de l’Essaim. (Il se redressa.) Il va falloir y aller, que nous le voulions ou non. (Il se tut soudain, ayant remarqué une étrange lueur dans les yeux du Cyno.) Qu’y a-t-il encore, Arman Signo ? Vous n’avez pas l’air très enthousiaste !

L’étranger hocha lentement la tête, hésitant.

— On vient de citer les Paï’uhn K’asaltic, les polymorphes aux mains agiles. Ils ont une mauvaise réputation. Ils vivent du vol.

— Du vol ?

— Oui. C’est une passion à laquelle ils s’adonnent depuis l’aube des temps, et personne n’a jamais pu les en détourner. J’aurais dû me douter qu’eux seuls pouvaient être responsables de la disparition du Tabora.

— À quoi ressemblent-ils ?

— Cela varie, comme l’indique leur surnom. Quand ils se déplacent sur leur monde, ils prennent généralement une forme humanoïde mais au repos, ils sont tout autres. Ils ont à ce moment l’apparence de cônes très étroits de deux mètres de haut, constitués d’une substance gélatineuse grisâtre sans organe reconnaissable. Ils reviennent également à leur aspect originel quand ils s’accouplent ou quand ils meurent.

— On ne les verra jamais dans cet état, alors, remarqua L’Émir.

— Ils peuvent pratiquement se transformer en n’importe quel être vivant, poursuivit Arman Signo sans se laisser déranger par cette intervention. Quand ils manquent de masse, les maîtres-voleurs s’y mettent à plusieurs mais il leur faut, du coup, partager l’honneur du vol commis. S’ils prennent une forme plus petite que leur volume initial, ils abandonnent une partie de leur corps dans une cachette. C’est un phénomène très rare et singulier.

— Et ils sont voleurs comme des pies ? s’assura Rhodan, incrédule.

— Ils ne font pratiquement rien d’autre que voler et paresser, confirma le Cyno.

— Ça, c’est le pied ! s’exclama involontairement L’Émir, plein d’envie.

Il se tut en remarquant le regard réprobateur de Perry.

— C’est juste une façon de parler, murmura-t-il à mi-voix.

— Quand le système de Ghoghor a été absorbé par l’Essaim, reprit Arman Signo, nul ne se doutait de la nature de ses habitants. Le vol est la passion des polymorphes. Sans cela, ils ne peuvent exister. Vu qu’ils accomplissent invariablement leurs forfaits sous une autre forme, personne ne réalisa qui étaient les coupables quand furent commis les premiers larcins. Les Karduuhls soupçonnaient pratiquement tous les peuples astropérégrins et ils le font toujours aujourd’hui, car ils n’ont pas encore pu accumuler suffisamment de preuves. Certes, il y a eu des doutes, mais quand on contemple un Paï’uhn sous son apparence réelle, on ne peut absolument pas croire qu’il s’agisse d’un être protéiforme. C’est un pur hasard si Y’Chatramyr a découvert la vérité. Seulement, il est mort. Il a failli emporter son secret dans la tombe. Heureusement, nous avons pu en prendre connaissance.

Rhodan jeta un regard au mulot-castor, lui enjoignant silencieusement de se contenir.

— Pouvez-vous confirmer les coordonnées que L’Émir a obtenues de l’Idole mourante ? Concordent-elles ?

— Elles sont exactes, dit Arman Signo, recueillant ainsi un hochement de tête approbateur de l’Ilt. Mais je voudrais vous mettre en garde, Perry Rhodan.

— Contre quoi ?

— Les Paï’uhn ! Ils volent tout ce qui n’est pas fixé solidement. Si vous ne faites pas attention, à l’issue de votre première rencontre, vous constaterez qu’ils vous ont dérobé vos uniformes sans que vous vous en soyez aperçus.

— Cela me semble quelque peu exagéré, intervint Fellmer Lloyd, sceptique. Quand même pas à ce point là !

— Vous n’avez aucune idée de la réalité ! affirma gravement le Cyno. On ne peut même pas leur en vouloir vraiment, parce qu’ils considèrent comme un gigantesque amusement de soulager autrui de ses biens. C’est le but de leur existence.

Rhodan intercepta le regard de L’Émir.

— J’aimerais bien faire la connaissance de ces maîtres-voleurs. Il se pourrait que nous réussissions à nous les gagner comme alliés. Et surtout, ils savent précisément où est le Tabora ! Accepteraient-ils de nous le dire ?

— Ça, c’est l’avenir qui vous l’apprendra, dit Arman Signo. Ils ne doivent pas se douter de la valeur qu’il représente. Peut-être qu’alors, ils nous le révéleront ou, du moins, nous fourniront une information quant à son emplacement.

— Bien, nous allons essayer, se décida le Stellarque.

— Parfait ! acquiesça L’Émir qui, remarquant les regards interrogateurs des autres, ajouta : On va voir qui est le meilleur chapardeur !

— Ressaisis-toi ! lui conseilla Rhodan.

Le Cyno répéta son avertissement :

— Nous allons devoir faire attention à ce qu’on ne nous vole pas tout le vaisseau. Car ceci s’est déjà produit…
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La discussion avait clairement montré au Stellarque que le Cyno sympathisait peu ou prou avec les Paï’uhn. Le vol était un délit que Perry désapprouvait fortement mais celui qui pense au niveau cosmique doit bien souvent faire fi de son éducation et de ses propres opinions pour arriver à comprendre les peuples étrangers. Une telle activité n’avait rien d’illégal pour ces gens-là. Elle faisait partie de leur vie au même titre que boire ou manger.

D’après les calculs, le soleil bleu Ghoghor se situait à mille deux cent vingt années-lumière de leur emplacement actuel. Comme le Capella croisait dans la seconde moitié de l’Essaim, il allait devoir s’engager en direction de la tête pour atteindre le système des polymorphes aux mains agiles.

Harun Matakin programma deux étapes linéaires. Le vaisseau abandonna ensuite la couverture antidétection de l’étoile sans nom où il se dissimulait et fila à travers l’espace en accélérant constamment. Le trajet se déroula sans incident notable, hormis le fait que L’Émir fut expulsé à deux reprises de la cambuse où il essayait de chaparder quelques conserves. Il affirma qu’il voulait seulement s’exercer, ce que personne ne crut réellement.

Le Capella réintégra le continuum normal à. plusieurs heures-lumière de Ghoghor et coupa tous les appareils superflus. Les senseurs longue portée se mirent au travail.

Très vite, on repéra six vaisseaux étrangers. Arman Signo étudia les données enregistrées.

— Ce ne sont pas des unités de surveillance de l’Essaim, détermina-t-il. D’après les informations dont je dispose, il doit s’agir des nefs des voleurs. Ils utilisent pour la plupart des navires de faible tonnage afin de pouvoir fuir en toute discrétion après leurs petites… euh… aventures.

« Ces navires ne présentent aucun danger pour nous, vu que nous voulons atterrir tout à fait officiellement. En outre, les Paï’uhn n’ont rien qui correspondrait de près ou de loin à ce que nous qualifierions de défense. Ils sont pacifiques et inoffensifs.

— Ça, c’est très relatif, nuança Rhodan, auquel toute l’affaire ne semblait soudain plus si anodine. (Il s’étonnait que Signo minimise maintenant les activités des maîtres-voleurs après avoir formulé d’aussi expresses mises en garde auparavant.) En tout cas, ça me rassure de le savoir car nous n’aurons pas à redouter d’attaque armée.

— Aucun risque ! assura le Cyno comme s’il était ici chez lui. Il y a autre chose que j’ai omis de mentionner : il ne faut surtout pas y aller franchement et leur révéler ce que nous cherchons. Ce serait le meilleur moyen pour ne jamais obtenir gain de cause.

— Vous semblez très bien connaître ces gens-là, fit le Stellarque.

— Seulement par ouï-dire, précisa l’étranger. Vous ne devez pas oublier que les Paï’uhn vivaient jadis hors de l’Essaim. Leur système stellaire a été absorbé contre leur volonté.

— Les maîtres-voleurs ont été eux-mêmes volés ! ne put s’empêcher de lâcher Rhodan avec un sourire. Juste retour des choses.

— Ils n’avaient rien fait pour mériter cela, rétorqua Signo.

— Effectivement, j’admets que vous avez raison.

Le lieutenant-colonel Matakin reçut de nouvelles informations de la centrale de détection.

— Monsieur, il semblerait que les six vaisseaux ne désirent pas quitter le secteur. Ils ont l’air de faire la navette entre la vingt et unième et la vingt-quatrième planète.

— Leur patrie, Na’nac, et Suto A’fan, où les Paï’uhn stockent leur butin, précisa le Cyno. Par moments, ils se rendent là-bas pour se délecter du fruit de leurs larcins ou faire des échanges. Régulièrement, ils embarquent des objets devenus superflus et les amènent sur d’autres mondes où ils les vendent. Il est ainsi arrivé que quelqu’un rachète un bien dont il avait été privé.

Le commandant se tourna vers Rhodan.

— Vos instructions, Monsieur ? Devons-nous rallier directement la vingt et unième planète ?

— Très directement, dirais-je, colonel ! Si tout ce que nous avons appris sur ses habitants est exact, une petite frayeur ne leur fera pas de mal. Programmez une étape linéaire extrêmement courte et pénétrez avec le Capella dans les couches supérieures de l’atmosphère. Nous atterrirons après avoir décrit une orbite.

— À vos ordres. Cela les rappellera à la prudence. Voir un vaisseau surgir du néant juste au-dessus de la surface a de quoi effrayer les plus courageux. Nous aurons l’air d’un véritable soleil.

— C’est le but de l’opération, affirma le Stellarque.

— Cela ne vous servira pas à grand-chose, dit sèchement Arman Signo. Perry Rhodan, je vous conseille d’enfermer précautionneusement votre bracelet de commande dans un coffre-fort si vous voulez le revoir un jour.

— Vous en faites vraiment trop ! Ça ne peut pas être aussi terrible que ça !

Le Cyno sourit.

— Vous ne savez pas encore ce qui vous attend, prophétisa-t-il.
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Le commandant du Capella éprouvait un plaisir intense à accomplir une manœuvre linéaire aussi osée. Ce n’était pas tous les jours que l’on couvrait seulement quelques heures-lumière de cette façon. La plupart du temps, les distances parcourues se comptaient en centaines, voire en milliers d’années-lumière.

Le croiseur lourd réintégra l’espace normal. Les calculs avaient été si précis et il était piloté par de telles mains d’expert que la coque frôla presque les hautes couches de l’atmosphère.

Les écrans protecteurs furent activés. Le centralcom surveillait toutes les fréquences. Le moindre message émis depuis Na’nac pouvait être reçu automatiquement. Et il y en avait une grande quantité, à présent que le Capella accomplissait sa première orbite.

Tous ces appels étaient destinés au navire étranger. Rhodan n’en crut pas ses yeux quand il en prit connaissance. Il avait supposé que les voleurs éprouveraient au moins un début de frayeur en voyant le bâtiment jaillir de façon aussi inopinée au-dessus de leur monde.

Rien de tout cela ! Quelque peu perplexe, le Terrien héla Arman Signo et lui tendit les feuillets imprimés.

— Aviez-vous également prévu ceci ?

Le Cyno jeta un rapide regard sur les notes, fixa le Stellarque et hocha la tête.

— Bien sûr, il fallait s’y attendre ! Ils nous prient de leur rendre visite, alors qu’ils ne savent même pas qui nous sommes. C’est typique de leur part ! Leurs arrière-pensées sont claires : on espère pouvoir nous soulager de nos biens. En d’autres mots : ils veulent nous voler.

— Ils vont avoir du mal, dit Rhodan avec une pointe d’ironie dans la voix. Si nous prenons les précautions nécessaires, personne ne pourra pénétrer incognito dans notre vaisseau.

— Cela ne vous servira pas à grand-chose, fit Signo, sceptique.

De nouvelles invitations leur parvenaient sans cesse. Si les messages amicaux furent d’abord accueillis avec étonnement, peu à peu, la perplexité se mua en amusement.

— C’est le summum de l’insolence ! s’exclama Icho Tolot. « Venez chez nous pour qu’on puisse vous dépouiller !

— Oui, mais ces chapardeurs d’exception ne savent pas que nous savons ! rétorqua le mulot-castor.

— Bien dit, le félicita le géant quadrumane. Je suis d’avis que nous tentions le coup. Que peut-il bien nous arriver ?

Il aurait été impossible d’accepter toutes les invitations. C’était comme si chaque île possédait sa propre station radio. Il ne restait rien d’autre à faire, pour Rhodan, que de se fier au hasard et à la chance.

Le Capella s’était enfoncé dans l’atmosphère et avait réduit sa vitesse. À mille mètres d’altitude à peine, il survolait l’océan infini, traversait des étendues de terre plus ou moins larges et se rapprochait progressivement du sol.

Un nouvel appel leur parvint alors. Le détecteur automatique indiqua simultanément l’emplacement de l’émetteur.

— À deux cents kilomètres devant nous, une île, plus vaste que la majorité. Le texte : « Nous nous estimons heureux de recevoir des visiteurs de l’espace et nous vous prions d’être nos hôtes. C’est avec un immense plaisir que nous vous libérerons de vos soucis. »

L’officier des transmissions regarda avec perplexité le lieutenant-colonel Matakin qui, à son tour, fixa Rhodan dans l’attente d’une décision.

— Là où ailleurs… fit Perry, amusé. Ils veulent nous libérer de nos soucis, c’est ce qu’ils nous promettent. Oui, j’aimerais bien savoir ce qu’ils entendent par là.

— La signification est claire, avança le Cyno. Ce sont des voleurs honorables !

— Très sympathique ! commenta Fellmer Lloyd.

Il alla ranger dans le coffre-fort de la centrale de commandement une montre archaïque qu’il tenait de son grand-père.

— C’est ce que vous pensez ! lui déclara Arman Signo. Je vous aurai avertis. Celui qui a été capable de voler le Tabora pourrait sans effort subtiliser l’appendice à l’un de vous sans qu’il le remarque.

Rhodan et les autres avaient le sentiment grandissant que l’étranger en faisait trop et qu’il voulait se payer leur tête. Cependant, une certaine prudence ne pouvait pas faire de mal. Chacun décida de veiller à ne pas se laisser surprendre.

L’île surgit au-dessus de l’horizon et se rapprocha rapidement.

— Les astroports sont toujours placés au centre, expliqua Arman Signo sans qu’on lui ait posé la question. Nous pouvons nous y poser sans la moindre formalité. Par chance, il n’y a par ici rien qui ressemble à un contrôle aérien. Personne ne viendra non plus nous demander d’où nous venons et quelles sont nos intentions.

— Des gens si gentils, et ils vivent du vol ! s’étonna L’Émir, à juste titre. Je suis curieux de voir quelles mauvaises habitudes nous allons encore découvrir.

Harun Matakin localisa immédiatement le tarmac, situé à une centaine de kilomètres de la rive de l’océan. Le Capella brisa abruptement sa course et se mit à flotter, immobile, au-dessus des parcelles de terrain bien délimitées. Il descendit ensuite lentement. Les invitations par radio furent réitérées, ce qui équivalait à une autorisation officielle d’atterrir. Des véhicules de différentes sortes approchaient maintenant de tous les côtés, dont des engins aériens et des glisseurs. Ils se posèrent et l’écran à grossissement optique montra des êtres humanoïdes qui poursuivaient leur route à pied pour venir saluer les visiteurs de l’espace.

— Nous avons rarement connu un accueil aussi amical, déclara Rhodan.

— Ce n’est pas sans arrière-pensées, rétorqua sèchement Signo.

Harun Matakin ne se laissa pas troubler. Sans participer à la discussion, il posa le vaisseau géant avec une douceur qui dut en stupéfier plus d’un. Il coupa les blocs-propulsion et les boucliers protecteurs puis, avec un soupir, il se tourna vers Perry.

— Nous y voilà, et je suis curieux de voir si ces légendaires maîtres-voleurs vont réussir à s’emparer du Capella…

Rien de suspect ne se voyait sur les écrans. Très disciplinés, bien qu’il ne semblât y avoir ni police ni service d’ordre, les badauds demeuraient en périphérie de la piste et attendaient que quelque chose se passe.

— Ils m’ont l’air très braves, ces gens, murmura L’Émir en essayant de capter les premières impulsions mentales.

Il y parvint, mais cela se révéla peu utile. Les pensées des indigènes étaient absolument dépourvues de sens et rappelaient au mulot-castor des schémas colorés abstraits, bien que cette comparaison lui parût encore plus absconse.

— Soit ils ne sont pas doués de raison, ce dont je doute fortement, soit ils font obstruction.

— Que veux-tu dire par là ? se renseigna Rhodan.

— Je ne reçois rien non plus, intervint Fellmer Lloyd. Seulement des motifs incompréhensibles et des images. Et si c’était intentionnel ?

— Des voleurs dont on ne peut lire les pensées ont un avantage certain, remarqua le Halutien. Je crois qu’il va nous falloir faire preuve d’une grande circonspection.

— Toujours en train de la ramener le costaud, maugréa l’Ilt. Le Stellarque prit la parole.

— Icho Tolot et L’Émir, vous m’accompagnez. Je sors pour les remercier de leur invitation. Nous sommes de trois races différentes ; ils vont probablement se dire que nous avons l’habitude des contacts avec des peuples variés. Peut-être cela les rendra-t-il plus prudents.

Ils conservèrent leurs uniformes de bord, vu que l’atmosphère de Na’nac était respirable et très douce. Il ne servirait à rien de se déplacer avec des réserves d’oxygène. Ils avaient également renoncé à leurs radiants ; Signo assurait toujours que toute arme était superflue et ne pourrait que contrarier les Paï’uhn.

Le sas ventral s’ouvrit, puis Rhodan sortit en premier sur la passerelle déployée. Il fit un geste amical en direction des indigènes qui attendaient et considéra que les appels qui fusaient étaient un message de bienvenue. Quand il foula le sol, Icho Tolot apparut au-dessus de lui. Sa silhouette géante sembla en imposer aux voleurs car il fallut quelques secondes avant qu’ils ne l’acclament également. Mais quand ils virent le frêle mulot-castor, des hurlements de ravissement jaillirent et certains des autochtones qui s’étaient jusqu’alors comportés avec discipline se précipitèrent sur le nouveau venu qui essayait toujours en vain de lire les pensées environnantes. Par chance, il comprenait leur langage, qui était l’interkartie.

— Un petit gars aussi mignon ! susurra un individu à la longue jupe noire sur laquelle il ne cessait de marcher. N’est-il pas à croquer ?

L’intéressé, qui arrivait au niveau de Perry et Icho Tolot, affichait une mine qui ne semblait pas si appétissante.

— Ils sont fous de moi ! pépia-t-il, oscillant entre la fierté et la méfiance. Il va falloir faire attention qu’ils ne me volent pas !

Un autre indigène, uniquement revêtu d’un pagne somptueux, s’avança vers le groupe et s’immobilisa à deux mètres d’eux. Il fit une révérence.

— Bienvenus sur Pag’her, notre île-patrie. Chacun de vos souhaits sera exaucé avec plaisir. Nous ne recevons que rarement de la visite et nous sommes heureux que vous ayez accepté notre invitation.

— C’est un honneur pour nous, répondit Rhodan en choisissant prudemment ses mots, veillant également à ce que nul ne s’approche davantage de lui. Si vous nous le permettez, nous aimerions rester quelques jours pour étudier ce monde et faire la connaissance de ses habitants.

— Nous vous l’accordons volontiers. Commençons par les présentations. Mon nom est…

Le Stellarque ne put enregistrer tous les patronymes car il devait sans cesse surveiller ses affaires. Mais comme il évitait tout contact direct avec les autochtones, il semblait impossible qu’on lui vole quoi que ce soit.

Il ne put toutefois empêcher les autres Paï’uhn de venir plus près, de se presser autour de lui pour démontrer leur joie face à cette visite inattendue.

L’Émir, lui, se retrouva au milieu d’un groupe qui l’encerclait de tous les côtés, lui parlant et tentant de le toucher. Sa queue plate de castor qui sortait d’une ouverture découpée à l’arrière de son uniforme éveilla tout particulièrement l’intérêt des habitants amicaux de cette planète.

Ce ne fut que quand l’un d’eux essaya de l’attirer violemment à lui que le mutant protesta énergiquement :

— Oh, c’est à moi et vous ne l’aurez pas ! Bas les pattes !

Il était si occupé à défendre son appendice caudal qu’il en oublia quelques autres choses importantes.

Un homme tira Rhodan par la manche.

— Soyez mes hôtes, je vais vous raconter les histoires les plus captivantes de l’univers, comment j’ai vo… euh… trouvé la plus grande merveille du Cosmos. J’habite sur la plage, à cent kilomètres d’ici. Je m’appelle Kun Tarès…

Il fut bousculé par l’un de ses congénères avant que Perry n’ait pu répondre mais, dans l’inconscient du Terranien, se réveilla un soupçon. « La plus grande merveille du Cosmos », ce pouvait être le Tabora qu’ils recherchaient. Kun Tarès… Il devait se souvenir de ce nom !

Un cri stupéfait d’Icho Tolot lui fit oublier un instant cette pensée.

— Eh ! Ce n’est pas vrai ! Mes sous-vêtements !

Le Halutien était entouré par sept ou huit Paï’uhn qui le tâtaient comme s’ils voulaient s’assurer qu’il était un être vivant et non un robot.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? jeta Rhodan, se refusant à admettre ce qu’il allait entendre.

— Disparu ! rugit le géant quadrumane. Ils ont disparu !

— Tes sous-vêtements ?

Le Stellarque ne pouvait toujours pas le croire. Il était impossible de voler à quelqu’un son linge de corps sans lui retirer d’abord son uniforme.

— Tu te trompes sûrement !

Icho Tolot commença à battre retraite en direction du vaisseau et lança par-dessus son épaule :

— Tu ferais mieux de vérifier si tu as toujours ton caleçon !

Rhodan n’en eut pas l’occasion car il remarqua soudain que sa ceinture s’était évanouie, avec tous les instruments qui lui étaient accrochés. Il avait dû baisser sa garde un instant et il lui manquait déjà quelque chose. Du coup, il se mettait à croire aux sous-vêtements volatilisés du Halutien.

Prudemment, pour ne pas offenser les indigènes, il se retira vers le croiseur.

— Nous allons devoir encore nous rafraîchir, puis nous répondrons avec joie à votre invitation, dit-il courtoisement. (Il s’occuperait plus tard du vol dont il avait été victime.) Où est l’homme appelé Kun Tarès ?

L’un des autochtones fit hâtivement disparaître un objet indéfinissable dans ses vastes poches avant d’accourir.

— C’est moi. Vous voulez entendre mon histoire ?

— Oui, elle m’intéresse. Accompagnez-moi, nous nous rendons à bord de votre navire.

Le Paï’uhn dévisagea Rhodan avec des yeux incrédules.

— Vous me permettez de monter dedans ?

— Et pourquoi pas, mon ami ? Venez avec moi, je vous prie !

Kun Tarès n’arrivait tout simplement pas à croire que quelqu’un puisse être léger au point d’inviter chez lui un maître-voleur.

Icho Tolot se tenait déjà sur la passerelle et il se passait les mains sur le corps comme s’il voulait s’assurer que tout était encore là. L’Émir avait complètement disparu. Il s’était téléporté directement dans le navire.

Quand Perry le retrouva, le mulot-castor, consterné, retournait l’une après l’autre les poches de son uniforme sous les regards amusés de plusieurs membres de l’équipage. Il dut bien se rendre à l’évidence : elles étaient toutes vides.

Rhodan ne put s’empêcher de rire.

— On t’a donc toi aussi soulagé de quelques affaires ! L’Ilt secoua la tête.

— Incompréhensible ! (Ses yeux s’élargirent soudain.) Et toi, où sont tes bottes ?

Ce fut au tour du Stellarque d’être déconcerté.

— Je ne comprends pas ! J’ai toujours été débout, les pieds en contact avec le sol. Comment quelqu’un aurait-il pu me les retirer en toute discrétion ? (Il se retourna.) Kun… Allons bon, où est-il passé ? Kun Tarès, où êtes-vous ?

Le Paï’uhn avait été avec lui durant tout le trajet jusqu’au central. Il n’y en avait maintenant plus aucune trace.

— Je l’ai vu pour la dernière fois en train de discuter avec deux de nos hommes, affirma Icho Tolot, toujours occupé à vérifier ce qui lui restait. C’est horrible d’avoir un gars comme ça à bord !

— N’exagère pas ! Mais s’il est dans le vaisseau, il ne pourra pas en sortir facilement ! (Il communiqua quelques instructions aux factionnaires en poste à l’entrée du sas puis se tourna à nouveau vers le Halutien et le mulot-castor.) Venez, on va faire le point sur tout ce qui nous manque.

Lord Zi Èvuss faillit se tordre de rire quand il entendit l’histoire, alors qu’Arman Signo affichait un visage plutôt préoccupé.

— Je vous avais prévenus, dit-il avant d’ajouter, inquiet : Et l’un d’eux est à l’intérieur du Capella ? Faites attention qu’il ne reparte pas discrètement avec un bloc-propulsion !

— Toutes les issues sont surveillées, le tranquillisa Rhodan. Il ne pourra pas quitter le navire. Nous allons le trouver avant qu’il ne provoque des catastrophes. De toute façon, je ne pouvais pas le laisser se perdre dans la foule après qu’il ait fait cette allusion. Cette « plus grande merveille du Cosmos » qu’il a volée ne peut être que le Tabora. Qu’en pensez-vous, Signo ?

— C’est concevable, même s’il me paraît invraisemblable qu’il en parle aussi facilement à un étranger. Nous devons toutefois nous accrocher à la moindre piste si nous voulons arriver à nos fins.

Pendant ce temps, la nervosité d’Harun Matakin ne cessait de croître. Il pressa plusieurs touches mais aucun témoin ne s’alluma.

— Tonnerre de Dieu ! pesta-t-il, perplexe. Ce n’est pas possible !

— Qu’y a-t-il donc ? se renseigna Perry en s’approchant. Que se passe-t-il avec les écoutilles extérieures ?

— Les panneaux ne se ferment plus ! Si j’en crois les témoins de contrôle, ils n’existent plus !

— Revérifiez tout ! ordonna Rhodan, incrédule. Une chose pareille ne peut pas arriver. Les alarmes auraient dû se déclencher et…

— Je crains que vous ne sous-estimiez toujours les Paï’uhn, dit Arman Signo, presque satisfait. Ne vous avais-je pas prévenus ? Maintenant, ils commencent à démanteler le croiseur pièce par pièce !

Le Stellarque adressa un signe de tête décidé au colosse à quatre bras.

— Tolotos, prends deux robots-ouvriers et quitte le navire. Assure-toi que personne ne s’approche à moins de cinquante mètres. Agis avec douceur si quelqu’un essaie de passer.

— Je dois sortir du vaisseau ? (Le colosse semblait particulièrement effrayé.) J’ai déjà été soulagé d’un assortiment de sous-vêtements, et tu sais de quel matériau précieux ils sont composés !

— Hé ! Hé ! ricana L’Émir. Notre petit est vraiment coquet !

Le Halutien le foudroya du regard.

— Je m’en occupe sur-le-champ, grogna-t-il. Ce n’est pas à toi que ça risque d’arriver. Je crois que tu prends même ta douche avec ton uniforme…

Il adressa un signe de tête à Rhodan, bien que ce mouvement ne s’apparentât chez lui que de loin au geste humain similaire, puis quitta la salle de contrôle.

Il se manifesta peu après par télécom.

— Quatre écoutilles extérieures manquent ! Elles ont été démontées avec virtuosité et le système d’alarme habilement court-circuité. À présent, je patrouille avec mes deux robots autour du vaisseau. Les autochtones se sont retirés au-delà d’un rayon de cent mètres.

— Rien de suspect ?

— Je ne peux rien voir. Nos équipes de maintenance commencent déjà à amener des panneaux de rechange.

— Fais bien attention ! recommanda Perry.

Lord Zi Èvuss secoua la tête.

— Vous devez avoir une peur terrible de ces voleurs professionnels. Moi, ils ne vont certainement rien me piquer sans que je le remarque.

— Frimeur ! souffla L’Émir. Tu te trimbales peut-être juste avec ta massue et ton pagne rigolo, mais je parie qu’ils vont te voler l’un et l’autre, et tu penseras encore que tu te balades tout habillé.

— Il ne faut pas exagérer ! fit dignement le Néandertalien.

Arman Signo était en train de raconter un événement particulier de l’histoire des Cynos, du temps où ceux-ci étaient toujours en contact avec les Paï’uhn, lorsqu’Icho Tolot se manifesta par télécom. Matakin établit la liaison avec le Halutien qui se trouvait toujours hors du vaisseau.

— Ici le commandant, qu’y a-t-il ?

— Vous n’allez pas me croire, mais il me manque un robot-ouvrier !

Dans le fond, le mulot-castor se mit à rire comme s’il n’avait jamais entendu une aussi bonne blague.

Lord Zi Èvuss afficha un sourire qui allait d’une oreille à l’autre. Perry Rhodan demeura sérieux quand il vit le regard de Signo se poser sur eux.

— Quoi ? jeta le lieutenant-colonel, incrédule, dans le microphone. Un robot ?

— Oui, j’avais les deux avec moi, et maintenant je n’en ai plus qu’un.

— Et où est le deuxième ?

— Il a disparu, je vous l’ai dit. Il était là il y a une seconde, puis plus rien. Comme s’il s’était dissous dans l’air. Je vous assure que c’est une impossibilité absolue, car je ne les ai pas quittés des yeux une seconde.

— Si ça continue ainsi, je vais devenir fou, soupira Matakin avant de couper la liaison.

Juste à cet instant, l’intercom du circuit général bourdonna. Le lieutenant-colonel se retourna vers les autres.

— La cambuse ! J’ai un mauvais pressentiment…

Rhodan partageait le même avis, mais il ne se départit pas de son calme coutumier.

Le commandant du croiseur appuya sur un bouton.

— Oui, qu’y a-t-il ?

— Savez-vous si L’Émir agissait vraiment au nom du Pacha quand il est venu il y a cinq minutes avec Lord Zi Èvuss réclamer dix boîtes de jus de carotte ? Ça m’a paru bizarre sur le coup, mais comme je ne peux pas m’occuper de tout…

— Un moment, Degersen ! le coupa Matakin. Vous avez dit L’Émir et Lord Zi Èvuss ?

— Oui, les deux !

— Ils sont ici avec moi dans la centrale de contrôle et ce, depuis une bonne demi-heure. Ils ne se sont pas absentés une seconde !

— Mais c’est impossible ! s’écria Degersen, hors de lui. Je viens de leur livrer la marchandise en mains propres !

— Ils étaient avec moi ! insista le lieutenant-colonel.

Le Stellarque vit que le Néandertalien fixait le terminal intercom avec incrédulité tandis que le mulot-castor était manifestement prêt à exploser sur son siège. Il leur fit signe de se calmer et demanda au responsable de la cambuse :

— Ici Rhodan ! Pouvez-vous jurer avoir vu L’Émir et Lord Zi Èvuss dans votre section il y a quelques minutes !

— J’en fais le serment, Monsieur ! Ça m’a semblé en même temps comique parce que maintenant, il ne reste plus que cinq boîtes sur l’étagère…

— Cinq ! gémit l’Ilt, horrifié.

— En outre, Zi Èvuss m’a paru peu assuré dans sa démarche. Il avait l’air très amaigri.

— À partir d’un, on en fait deux, murmura Arman Signo. La masse corporelle du Paï’uhn ne suffisait pas complètement.

— Que voulez-vous dire ? demanda Degersen, qui avait entendu la remarque.

— Rien, éluda Perry, qui voulait s’épargner de longues explications. Merci beaucoup pour votre appel. Plus rien ne devra dorénavant être fourni sans accord écrit de ma part. Cela vaut pour toutes les sections du navire. Pas un écrou, pas une vis, rien !

— Très bien, Monsieur. Mais je ne comprends toujours pas…

Matakin coupa la liaison.

— Ça doit être ce Kun Tarès, fit Icho Tolot. On a introduit un fameux loup dans la bergerie.

— Voler mes extraits de carotte ! (L’Émir ne semblait réaliser que maintenant toute la perversité d’un tel crime.) C’est une crapulerie innommable ! Bon Dieu, je vais leur montrer ! Lord Zi Èvuss, puis-je te demander de m’accompagner dans ma cabine ? Nous devons mettre au point un plan de défense.

— Pas de bêtise ! l’avertit vivement Rhodan.

Le Néandertalien suivit le petit mutant. Il se retourna encore une fois sur le seuil de la porte.

— Je suis là, soyez rassuré, tranquillisa-t-il son chef. Fellmer Lloyd attendit jusqu’à ce que le panneau se soit refermé.

— Peut-être ne devrions-nous pas le déranger dans ses projets, dit-il au Stellarque, qui renonça à poser d’autres questions.

Il ne pourrait de toute façon pas retenir le mulot-castor, tant celui-ci était furieux.



  CHAPITRE IX

Furieux, L’Émir ne l’était absolument pas. Certes, la perte des précieuses boîtes lui pesait mais il était persuadé de remettre la main dessus tôt ou tard. Il se demandait seulement comment le Paï’uhn, quelle que soit sa forme, avait pu avoir connaissance de son amour du jus de carotte, et il ne trouvait pas de réponse.

Il y avait en fait toute une série de détails, dans cette histoire, qui demeuraient obscurs. Ce n’était toutefois pas ce qui intéressait à présent le mulot-castor. Il attendit que Lord Zi Èvuss se soit assis, puis il dit :

— Tu comprends bien que ça ne peut pas continuer ainsi ?

— Parfaitement, petit. Ta as un plan ?

— Oui, et comment ! Je vais rendre la pareille à ces chapardeurs ! Le simple champ de force que Matakin a déployé autour du vaisseau pour interdire de nouveaux vols n’empêche pas la téléportation. Tu vois où je veux en venir ?

— Je m’en doute, oui, et je veux être de la partie ! Après tout, moi aussi, je suis censé avoir volé des boîtes de jus de carotte.

— Certes, mais ce sont les miennes ! rappela L’Émir. Bon, je te prends avec moi. On va les étonner !

— Et que fauchons-nous ? se renseigna Lord Zi Èvuss, que l’idée emballait de plus en plus. Tout ce qui n’est pas solidement arrimé ?

— Ce qui nous tombe sous la main ! Nous avons à bord un entrepôt inutilisé que nous allons remplir, même si je dois me téléporter mille fois. Dans deux heures environ, il fera nuit. Aujourd’hui, plus personne ne va quitter le navire, nous avons donc suffisamment de temps devant nous. (Il observa la massue spéciale du préhominien, appuyée contre un mur près de la porte de la cabine.) Moi, je laisserais ça ici.

— J’en avais l’intention, approuva le Néandertalien.

— Perry sait évidemment ce que j’ai en tête ; or, il ne m’a rien défendu. Alors, profitons largement de la bienveillance de l’autorité.

— Eh bien… commença Zi Èvuss, sceptique, mais l’Ilt l’interrompit.

— Quelque chose va bouger ici très bientôt ! Peut-être trouverons-nous même ce Tabora, si bien que nos actions de représailles n’auront pas été tout à fait gratuites.

— Espérons que nous ne susciterons pas la colère de l’un ou l’autre des autochtones…

L’Émir avait retiré son uniforme et se tenait devant le préhominien, uniquement vêtu de son pelage naturel. Il lui tendit le bras.

— Ne raconte pas de sottises et viens !

Lord Zi Èvuss lui saisit la main et la tint avec fermeté, bien que ce ne fût pas la première fois qu’il se téléportait en compagnie du mulot-castor. Mais le fait de savoir que l’on va se dématérialiser la seconde suivante et être transporté dans une autre dimension était toujours inquiétant et inédit pour un non mutant.

Quand Rhodan entra dans la cabine de L’Émir pour se renseigner plus précisément sur ses plans douteux, il trouva l’endroit désert.
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Ils se tenaient au sommet d’un haut rocher qui surplombait la berge d’un lac, à dix kilomètres à peine du vaisseau. L’Émir vit que le soleil était seulement à deux largeurs de main au-dessus de l’horizon. Le crépuscule tomberait dans une heure.

— Qu’y a-t-il donc à faucher par ici ? demanda Lord Zi Èvuss en regardant avec attention tout autour de lui. Je distingue quelques silhouettes dans l’eau peu profonde, mais elles ne portent même pas un maillot de bain.

— Ils habitent là-bas, précisa le mulot-castor à son compagnon. Les huttes plates, tu les vois ?

— Tu veux dire…

— Naturellement, c’est ce que je veux dire ! S’ils planquent leur fatras quelque part, ça ne peut être que là. Allez, donne la papatte !

L’Émir se téléporta au hasard dans la première demeure venue et poussa un soupir de soulagement en constatant que personne n’y séjournait pour l’instant.

Les deux amis s’enfoncèrent jusqu’aux genoux dans le sol de mousse humide. Par chance, l’eau était chaude.

— Au moins, il n’y a pas de poussière par ici, commenta l’Ilt en examinant les alentours. J’aimerais bien savoir où ils cachent leurs affaires. On ne peut quand même pas emporter ce tapis d’algues !

Les deux voleurs improvisés trouvèrent un coffre métallique non fermé à l’autre bout de l’habitation. Ils l’ouvrirent et ce qu’ils y découvrirent leur regonfla le moral. Lord Zi Èvuss prit le sac qu’il avait emmené.

— Tout ce qu’ils ont piqué sur le navire, murmura-t-il. Mais regarde-moi ça ! À quoi peuvent bien leur servir des instruments de mesures géologiques ? Et là… (Il souleva un objet et l’agita sous le nez de L’Émir.) Un poste intercom complet, tiens !

— Emportons-le ! décida le mulot-castor, et il fourra tout ce qu’il pouvait dans leur besace. (Ils vidèrent entièrement le coffre.) Et maintenant, retour au vaisseau !

Ils se rematérialisèrent dans un entrepôt non utilisé et entassèrent dans un angle de la pièce le butin récupéré.

Le deuxième raid les conduisit dans un village important construit un peu en hauteur sur un terrain relativement sec. Après qu’ils eurent passé les habitations au peigne fin, un édifice particulièrement élevé attira leur attention.

Devant lui, des statues argentées se dressaient sur des socles de pierre ; elles représentaient toutes sortes d’êtres vivants, dont des humanoïdes.

— Devons-nous les emporter ? demanda Lord Zi Èvuss.

— Elles m’ont l’air très jolies et il est probable que cela irriterait passablement les Paï’uhn, murmura L’Émir avec un sourire en coin. Mais elles paraissent également fort lourdes. De surcroît, il y a trop d’indigènes qui se promènent autour. Il va falloir attendre la nuit.

— Peux-tu tester leur poids ? Je veux dire, avec tes pouvoirs parapsychiques, pour que nous puissions rester ici sans être vus ?

Ils étaient pour le moment assis sur le toit d’une maison arrondie aux murs sans fenêtres, à l’abri des regards.

Le mulot-castor hocha la tête et fixa l’une des statues qui devait être à environ trois cents mètres de lui. S’il était capable de la voir, il pouvait forcément aussi la bouger par télékinésie, à moins bien entendu qu’elle ne fût fixée au sol ou cimentée.

Les cinquante ou soixante personnes qui se trouvaient par hasard à cet instant près du bâtiment n’en crurent pas leurs yeux quand l’une des silhouettes géantes s’ébranla soudain, oscillant un peu d’un côté, un peu de l’autre, pour ensuite se mettre à flotter dans les airs de façon maladroite. Elle gagna ensuite de la hauteur et disparut entre les collines boisées au sud de la petite agglomération.

Avant que les badauds abasourdis n’aient pu se remettre de leur frayeur, une deuxième statue représentant un maître-voleur particulièrement vénéré par le gouvernement se souleva à son tour.

Les Paï’uhn furent alors saisis d’une terreur sans nom.

Ils déguerpirent aussi vite qu’ils le pouvaient vers leurs demeures où ils se rendirent compte, à leur grande surprise, qu’ils avaient été entre-temps cambriolés.

Pareille chose ne s’était encore jamais produite sur Na’nac ! Entre eux, les Paï’uhn K’asaltic étaient les êtres les plus honnêtes que l’on puisse imaginer. Ils auraient préféré mourir de faim plutôt que de subtiliser un objet à l’un de leurs congénères.

Et voilà que l’impensable se réalisait ! Une indescriptible fièvre s’empara de la ville bien qu’il fît maintenant noir et que tout individu normal dût reprendre sa forme initiale pour dormir. Mais dans ces conditions, personne ne pouvait songer au sommeil.

L’Émir et Lord Zi Èvuss trimèrent comme des forçats. Ils ramenèrent dans le Capella, où le calme régnait depuis la tombée de la nuit, des douzaines de sacs chargés de butin ainsi que les statues métalliques subtilisées. En revanche, ils n’avaient pas retrouvé le robot volé.

Le champ de force interdisait aux autochtones de s’approcher du croiseur. Plus aucun sosie ne s’était manifesté à bord. Toutefois, Rhodan craignait que des Paï’uhn n’aient déjà réussi à s’infiltrer et adoptent l’apparence de membres de l’équipage, provoquant un chaos sans nom.

Par chance, rien de tel ne se produisit et la nuit s’écoula dans le calme, sans le moindre incident.

Du moins, c’était ce que croyaient les sentinelles postées. En réalité, il se passa beaucoup de choses.
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Alors qu’au-dehors, l’aube se levait sur la planète étrangère, Harun Matakin fut réveillé par l’officier de quart qui le pria de se rendre immédiatement dans la centrale de commandement. Rhodan et les autres avaient déjà été prévenus. Le lieutenant-colonel ne posa pas de questions. Il s’habilla en hâte et renonça même à son petit déjeuner habituel. Il accourut ensuite du plus vite qu’il pouvait.

Il était anxieux d’apprendre ce qui était arrivé cette fois, tout en espérant que ce n’était pas quelque chose de sérieux. Aussi fut-il soulagé de découvrir une expression d’amusement sur le visage du Stellarque.

— Les sentinelles également ? se renseignait à ce moment le Cyno qui avait l’air légèrement interloqué. Je m’en doutais !

— De quoi se doutait-il ? demanda Matakin à l’officier qu’il avait relevé. Le protéiforme a fait une nouvelle apparition ?

— Nous n’en savons rien encore, Monsieur, mais on a dévalisé les gardes en faction cette nuit.

— Dévalisé ? (Le lieutenant-colonel fixa son interlocuteur avec incrédulité.) Répétez-moi ça !

— C’est vrai, intervint Rhodan, se mêlant à la conversation. Il manque un objet à chacun, que ce soit une montre, une arme, un médicament ou les chaussettes. Il y en a même un qui ne portait plus que son caleçon réglementaire à la fin de son service.

— Son caleçon ? (Matakin en avait presque le souffle coupé.) Ça ne peut être qu’une blague !

— C’est ce que nous supposons nous aussi, admit Perry, impassible. On se demande seulement qui en est l’auteur.

— Les indigènes ! Qui donc, sinon ?

— Je n’en serais pas si sûr que ça, à votre place, le contredit Rhodan sans pour autant exprimer sa propre opinion. En tout cas, nous avons affaire à des gars extrêmement doués.

— C’est le modus operandi typique des Paï’uhn, intervint Arman Signo. Rappelez-vous les sous-vêtements d’Icho Tolot, hier, et le robot qu’on lui a dérobé avant que l’on ait déployé le champ de force. (Il fixa soudain le Stellarque avec attention.) Qui cela pourrait-il être d’autre ?

— Peut-être allons-nous le découvrir très rapidement. (Il jeta un œil à la ronde.) Où est L’Émir, au fait ? A-t-il été informé ? Et Zi Èvuss ?

L’officier de quart, qui s’apprêtait à quitter la centrale pour aller bénéficier d’un sommeil mérité, se retourna.

— Nous n’en avons pas entendu parler de la nuit. Ils semblent encore dormir.

Rhodan lui adressa un signe de tête.

— Merci, je m’en occupe. Fellmer, accompagnez-moi, s’il vous plaît.

Dans le couloir, Perry dit au télépathe :

— Ils ne dorment pas, naturellement. Ils ne sont même pas à bord, c’est bien ça ?

— Je ne peux en tout cas pas capter leurs impulsions mentales et à l’extérieur, elles sont masquées par les schémas abstraits des indigènes, si bien qu’il est impossible de les localiser, du moins avec certitude.

— C’est bien ce que je pensais. Bon, venez, j’ai un vague pressentiment…

Ils visitèrent les divers ponts du croiseur sphérique, contrôlèrent un entrepôt après l’autre et découvrirent finalement, au bout de deux heures, un amas hétéroclite de produits dont ils ne purent déterminer la nature au premier regard. Les statues aux reflets argentés, alignées bien en ordre, les laissèrent particulièrement perplexes. Puis ils aperçurent, à l’écart, toute une série d’objets qui correspondaient à ce qui avait été signalé disparu par les sentinelles.

— Et voilà, il fallait s’y attendre, murmura Rhodan, embarrassé. Ce sont eux !

— L’Émir et Lord Zi Èvuss ?

— Qui d’autre ? Ils se sont transformés en parfaits kleptomanes et se débrouillent encore mieux que les maîtres locaux.

— Peut-être voulaient-ils uniquement leur donner une leçon ?

— Bien sûr, c’est ainsi que ça a débuté, et c’est pourquoi je ne les en ai pas empêchés. Mais s’ils se mettent à voler nos propres hommes, l’histoire devient douteuse.

« C’est naturellement l’œuvre de L’Émir, et il ne pensait pas à mal. Une petite blague, dira-t-il ; seulement, il se pourrait aussi qu’il s’habitue à ce type d’activité, inconsciemment d’abord puis en toute connaissance de cause !

— Cela, je ne le croirai jamais ! protesta Fellmer Lloyd. Je pense plutôt à ce que vous avez dit au début, une petite blague.

Rhodan s’apprêtait à répondre quand les intéressés se matérialisèrent au milieu de la pièce. Ils laissèrent tomber le sac manifestement lourd qu’ils portaient quand ils virent qu’ils n’étaient pas seuls. L’Émir afficha une mine innocente et se dandina vers les deux hommes. Lord Zi Èvuss le suivit un peu plus lentement.

Sa mauvaise conscience semblait inscrite sur son visage.

— Alors ? fit Perry en indiquant le butin qui remplissait la moitié de l’entrepôt. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Le mulot-castor comprit de quoi il retournait en lisant dans les pensées de Fellmer. Il savait maintenant que le Stellarque ne lui en voulait pas parce qu’il avait appris la peur aux Paï’uhn mais qu’il se faisait des soucis à cause des vols dans le navire.

Quelque peu embarrassé, il ricana pour se donner une contenance.

— Ils ne reviendront pas de si tôt nous voler, dit-il sur un ton triomphateur. De surcroît, toute l’histoire présente un intérêt encore plus grand que ce que nous avions imaginé. Nous pouvons échanger le matériel rassemblé ici contre les objets qu’on nous a piqués. Un marché équitable, où personne ne perd ni ne gagne. Nous récupérerons pratiquement toutes nos affaires.

— Et pourquoi avez-vous aussi dévalisé nos sentinelles ?

L’Émir afficha un large sourire.

— Ce n’était qu’une blague. Ils retrouveront naturellement leurs fripes. En fait, ce n’est pas difficile de voler quelqu’un quand on se montre assez habile.

— Tu sembles plutôt fier de toi… (Rhodan secoua la tête.) Tu ne t’es quand même pas laissé aller à corrompre Lord Zi Èvuss ?

— Il n’y avait rien à corrompre ! s’exclama le mulot-castor. Il fauche presque encore mieux que moi !

— Maintenant, on arrête ! ordonna Perry, qui était persuadé que la punition infligée suffisait aux Paï’uhn. Nous allons prévenir les indigènes qu’ils récupéreront leurs biens s’ils cessent d’exercer leur pression sur nous. Et pour rester en forme, vous allez leur restituer tout ça. En commençant tout de suite !

— Seuls ?

— Vous n’avez pas eu besoin d’aide pour amener tout ça ici !

L’Émir soupira :

— Et voilà ce qui se passe quand on veut donner un coup de main… (Il tenta de changer de sujet.) Avez-vous trouvé mon sosie, Coup de Taré ou je ne sais quoi ?

— Hélas non.

— S’il a pu entrer, ce n’était en tout cas pas ma faute, dit l’Ilt avec une légère pointe de reproche dans la voix. Où peut-il s’être planqué ?

— Ce qui est certain, c’est qu’il est toujours dans le vaisseau ou du moins à l’intérieur du périmètre défini par le champ de force. Nous n’allons pas tarder à l’attraper, vu qu’il ne peut pas se rendre invisible.

— Je n’en serais pas si sûr, à ta place. Zi Èvuss et moi avons pu déterminer qu’ils peuvent aussi se transformer en arbres, en pierres et même en animaux. En n’importe quoi, en fait.

Rhodan fronça les sourcils car si ce que le mulot-castor affirmait était exact, le moindre générateur pouvait être le Paï’uhn K’asaltic qu’ils recherchaient.

— Allez déjeuner, dit le Stellarque aux deux « maîtres-voleurs ». Ensuite, tout ce fatras sera amené hors du vaisseau. Peut-être n’aurez-vous pas tout à fait travaillé pour rien.
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L’Émir et Lord Zi Èvuss furent occupés toute la matinée à sortir leur butin du croiseur et à l’entasser de façon ordonnée à l’extérieur, juste à la limite du champ de force. Le mulot-castor avait ainsi réalisé son objectif : les Paï’uhn pouvaient voir eux-mêmes ce qui leur avait été dérobé et où tout cela avait été stocké.

La nouvelle de la singulière exposition se répandit vite chez les indigènes. Ils accoururent en masse pour admirer leurs propres trésors étalés hors d’atteinte derrière l’écran énergétique transparent. Rhodan ne songea pas une seconde à couper celui-ci, même pour un bref instant.

Il voulait retrouver ce Kun Tarès qui avait parlé de la plus grande merveille du Cosmos. Il est forcément encore à bord, se disait-il.

Ce en quoi il se trompait lourdement.

Le voleur de la Couronne des Koltas ne se trouvait plus depuis longtemps à l’intérieur du Capella. Quand on avait remplacé la veille les écoutilles extérieures volées, il s’était transformé en l’un des panneaux de rechange et était demeuré là jusqu’à la tombée de la nuit.

Il était alors retourné sur le croiseur sous la forme d’une sentinelle et avait été témoin des expéditions de pillage effectuées par L’Émir et Lord Zi Èvuss. Kun Tarès avait admiré et même envié l’habileté et le zèle des deux larrons. Il n’avait encore jamais vu pareille chose, même si les biens dérobés n’étaient pas des trésors à proprement parler. Mais il se doutait du but que poursuivaient les visiteurs.

À la dernière seconde, il put empêcher que le mulot-castor ne lui enlève ses bottes. Il s’était ensuite enfui du navire et s’était transformé instantanément en un millier d’insectes fouisseurs qui, comme obéissant à un ordre, prirent tous la direction de la sortie. Quand ils arrivèrent à l’endroit où le champ de force effleurait la surface de béton, ils creusèrent le sol sur un centimètre et le franchirent en passant par-dessous, ressortant un demi-mètre plus loin.

Si l’un des Terraniens avait pu assister à la suite des événements, il n’en aurait pas cru ses yeux. Comme poussés par la panique, les insectes se ruèrent vers un point précis et commencèrent à fusionner. La matière qui s’agglomérait devint de plus en plus volumineuse jusqu’à atteindre la masse approximative d’un humain adulte.

Quand Rhodan sortit du vaisseau peu avant midi puis se dirigea vers l’endroit où reposait le butin, et où l’Ilt était toujours à l’œuvre, il s’étonna de la foule immense qui s’était entre-temps rassemblée de l’autre côté du champ de force. Dans de telles circonstances, il était impossible de se comprendre et il se garda bien d’amener un deuxième Paï’uhn derrière l’écran d’énergie.

Toutefois, rien n’interdisait que lui se rende auprès des autochtones. Il s’assura qu’il ne portait sur lui aucun instrument précieux puis s’approcha du mulot-castor.

— Alors, des clients se sont déjà manifestés ? jeta-t-il, ironique.

— Si je saisis bien leur langage des signes, ils seront bientôt mûrs pour le troc, certifia l’Ilt. Regarde donc là-bas, Perry ! Oui, à droite de l’arbre. Que crois-tu qu’il y ait à cet endroit ?

Rhodan n’avait pas prêté attention aux activités des indigènes mais il voyait à présent les objets hétéroclites amoncelés à l’endroit que lui désignait l’Ilt. De loin, ils n’étaient pas tous reconnaissables. Il ne faisait toutefois aucun doute qu’il y avait parmi ce fatras trois panneaux d’écoutille.

Les voleurs rendaient leur butin, comme le natif de Perdita l’avait supposé.

— Tu peux me téléporter de l’autre côté, petit ? Je voudrais parler avec ces gens. Ne me quitte pas du regard et s’ils se remettent à chaparder, récupère-moi sur-le-champ.

— Ramène, les caleçons de Tolot, conseilla L’Émir, sinon il va encore pleurer toutes les larmes de son corps, notre gros bébé !

— Ne vaudrait-il pas mieux que je vienne également ? se renseigna Lord Zi Èvuss, inquiet.

— Non, ce serait superflu. Aucun danger sérieux ne nous menace ici. J’ai rarement rencontré des êtres aussi amicaux et heureux.

— Peut-être cela vient-il de leur manie de voler, fit le mulot-castor.

Rhodan lui jeta un regard tout en lui prenant la main.

— Tu parles d’expérience, non ?

L’Ilt hocha la tête, empli de fierté.

Les autochtones reculèrent, effrayés, quand le Terranien et son compagnon pelu surgirent du néant tout près d’eux. Au-dessus des panneaux d’écoutille du Capella reposaient les sous-vêtements d’Icho Tolot, soigneusement pliés. L’Émir les amena à lui par télékinésie puis se téléporta dans le vaisseau.

Un incroyable murmure parcourut la foule ébahie mais, pour des intelligences capables d’adopter n’importe quelle forme, un tel acte n’avait rien de vraiment extraordinaire. Les facultés parapsychiques étaient connues, du moins sur le papier, et c’était assurément une chance pour les autres peuples que les Paï’uhn n’en soient qu’au stade théorique.

— Un bon début pour des relations amicales, dit Rhodan en indiquant la pile d’objets ramenés. (Il parlait l’interkartie aussi bien que les autochtones.) Puis-je demander qui vous a incités à nous retourner ceci ? À moins qu’il ne s’agisse d’une action spontanée et non organisée ?

Certains des voleurs patentés semblèrent soudain très gênés, alors que la majorité était aux anges. Leurs visages affichaient des traits parfaitement humains, ce qui n’avait rien de surprenant. Perry savait d’Arman Signo qu’ils étaient des métamorphes très doués.

L’un des Paï’uhn, un individu âgé, s’avança vers le Stellarque. Il portait un long vêtement qui lui conférait un aspect digne. Ses traits exprimaient également la distinction et l’élégance.

— Je suis le premier édile de la cité que vous pouvez voir depuis votre vaisseau. Hier soir déjà, quand les représentations de nos héros nationaux ont été volées, j’ai pris la décision de vous rendre notre butin. J’ai envoyé des messagers dans les villages voisins et, durant la nuit, tout ce qui vous avait été dérobé a été rassemblé ici en attendant d’être échangé contre les statues qui possèdent pour nous une valeur inestimable. (Il hésita un instant, comme s’il escomptait une réponse, puis il poursuivit avant que Rhodan n’ait pu dire quoi que ce soit.) Nous sommes à vos yeux un peuple très particulier, avec des us et coutumes singuliers mais si cela vous intéresse, je vous parlerai volontiers de nous.

— Nous aurons le temps plus tard, dit Perry. Nous devons d’abord effectuer notre troc pour éviter tout futur malentendu. La question qui se pose maintenant est de savoir comment empêcher d’autres vols.

Le vieil homme sourit, compréhensif.

— À notre immense étonnement, nous avons dû admettre que vous bénéficiez de voleurs encore plus habiles que nous. Il est évident qu’un téléporteur possède un avantage inégalable. C’est l’une des raisons pour lesquelles je voudrais vous faire une proposition.

Rhodan se doutait de là où l’ancien voulait en venir. Secrètement, il s’était même attendu à ce que l’on lui présente une sorte d’armistice ; seulement, il ignorait jusqu’où l’on pouvait se fier aux Paï’uhn.

— Nous pourrons aborder le sujet plus tard, dit-il prudemment. Pour l’instant, je vous serais reconnaissant de nous assurer que rien ne sera volé durant l’échange – ce sera bien entendu réciproque. Je dois couper l’écran protecteur pour vous laisser entrer. Cela signifie un risque pour nous, mais également pour vous.

— Hélas, je ne peux pas vous donner de garantie pour l’instant. Les lois de notre monde proscrivent uniquement le vol entre membres de notre espèce, et vous êtes des étrangers ; vous n’êtes pas concernés. Aussi, je vous conseille de ne pas désactiver votre champ de force et de faire amener nos biens au-dehors par votre téléporteur.

Rhodan commençait à réaliser qu’il ne lui restait pas d’autre choix s’il voulait se protéger de ces kleptomanes acharnés. Il entendit au fond de son esprit L’Émir jurer comme un charretier quand il apprit qu’il devrait à nouveau déménager toute la marchandise.

— Je crois aussi que c’est la meilleure solution, accepta-t-il. Nous effectuerons l’échange ce soir et j’espère que nous pourrons nous voir demain. Nous avons beaucoup de choses à nous dire et je voudrais davantage vous connaître afin de mieux vous comprendre.

— Je vous invite en ville, sourit le vieil homme. Surtout, n’apportez pas d’objets précieux avec vous, cela nous évitera des complications. Une habitude qui est aussi ancienne que notre peuple ne peut pas être oubliée du jour au lendemain. Quand nous ne serons plus des inconnus pour vous, cela vous paraîtra naturel. Je me réjouis de votre visite.

Sans attendre de réponse, il se retourna et s’en alla. Perry le suivit pensivement du regard puis il donna le signal convenu à L’Émir, qui patientait derrière l’écran.

Le mulot-castor avait espionné télépathiquement la conversation et savait déjà de quoi Rhodan avait parlé avec le vieillard. Quand il se rematérialisa auprès de son ami, il jeta, indigné :

— Je dois à nouveau remuer tout ce fatras avec Lord Zi Èvuss et, en plus, récupérer tout le reste ? Comment une idée pareille a-t-elle pu te venir ? Nous serons morts, ce soir !

— Vous y avez survécu une fois et, de toute façon, je ne vois pas d’autre issue. Pour te consoler, je peux t’assurer que votre action n’aura pas été vaine. Vous vous êtes grandement imposés face aux Paï’uhn. Je suis même persuadé qu’ils nous feront sous peu une proposition aux termes de laquelle plus rien ne nous sera volé.

— Ce serait dommage ! laissa échapper L’Émir.

— Mets-toi donc au travail ! rétorqua sèchement Rhodan.
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Kun Tarès était l’arbre sous lequel avait lieu l’échange. Il avait ainsi pu observer discrètement toute l’opération sans être lui-même remarqué. Jamais un végétal n’aurait dû pousser sur du béton mais personne n’y avait songé, pas même Perry Rhodan, qui avait eu d’autres préoccupations en tête.

Nul ne s’en était rendu compte, et ni L’Émir ni Lord Zi Èvuss n’avaient éprouvé le moindre soupçon quand ils s’étaient rematérialisés quelques instants plus tôt à cet endroit et avaient commencé à effectuer le troc.

Le Paï’uhn réfléchissait.

Certes, il avait volé la Couronne des Koltas et ainsi prouvé qu’il était un maître-voleur. Mais quelle gloire serait la sienne s’il dérobait aux étrangers le plus précieux de leurs biens ! Et, sauf erreur, il savait déjà de ce dont il s’agissait : ce petit personnage pelu qui semblait être le fidèle compagnon du chef des visiteurs et qui avait démontré des talents supérieurs au plus doué des polymorphes.

S’il volait la créature capable de se téléporter, sa statue ne tarderait pas à s’élever sur la place centrale de Pag’her.

Mais comment s’emparer d’un individu doté de tels pouvoirs sans lui causer de sérieux dommages ? Ni des chaînes ni une prison ne pourraient l’empêcher de fuir.

Le marché que Mun’ro, le maire de la ville, avait conclu avec les Terraniens l’intéressait peu. Personne n’en tiendrait compte, même si le notable s’était engagé. Les étrangers restaient des étrangers.

Naturellement, Kun Tarès aurait aussi pu voler le Néandertalien mais, pour cela, il aurait eu besoin de l’aide d’un complice. Le préhominien était trop grand et trop lourd pour lui seul. D’un autre côté, il n’était pas téléporteur et aurait été plus facile à maintenir en captivité.

Soudain, il lui revint en mémoire un événement qu’il avait déjà presque oublié. Il ne comprenait pas pourquoi il ne lui était pas remonté plus tôt à l’esprit, car ce souvenir lui offrait une solution directe à son problème.

Il y avait six ou sept ans – des années calculées d’après le temps de révolution de Na’nac autour du soleil Ghoghor, bien sûr –, un vaisseau des Xérides s’était posé sur la planète. Les étrangers avaient été accueillis avec une grande amabilité… avant d’être complètement dépouillés. Ils n’avaient pas tardé à quitter précipitamment ce monde inquiétant sur lequel tout disparaissait, et n’étaient jamais revenus.

Parmi d’autres choses, un curieux filet métallique était tombé entre les mains du Paï’uhn. Il n’avait d’abord pas trop su quoi en faire mais quand il eut plus tard l’occasion d’entrer en contact avec un télékinésiste, il remarqua que le mutant perdait ses facultés dès que ce treillis était interposé entre lui et l’objet qu’il désirait déplacer. Après que des essais similaires eurent été effectués avec un télépathe, il ne fit plus aucun doute qu’il s’agissait d’une protection antipsi.

Kun Tarès savait que cette précieuse trouvaille était cachée dans l’une des innombrables cavernes de la planète Suto A’fan.

Le propriétaire légitime en était Mun’ro, le premier édile de la ville. Et il le connaissait très bien.
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Quand L’Émir resurgit une fois de plus à l’extérieur de l’écran auprès de la pile hétéroclite qui avait maintenant beaucoup diminué, il dut constater, à son grand étonnement, que l’arbre n’était plus là. Il ne remarqua pas l’individu mince qui s’éloignait prudemment de la foule massée là.

Le mulot-castor comprit aussitôt qu’il s’était agi d’un habitant de la planète mais il ne lui vint pas à l’idée que cela ait pu être celui qu’ils recherchaient, Kun Tarès.

Deux heures plus tard, l’échange était terminé. Plutôt éreintés, L’Émir et Lord Zi Èvuss regardèrent les membres de l’équipage affectés à cette tâche trier les affaires et les ramener dans le vaisseau. À l’extérieur du champ de force, les Paï’uhn emportèrent également leurs biens. Le tas diminua rapidement et il ne resta finalement plus que les statues massives. Elles devraient probablement être récupérées le lendemain à l’aide de véhicules spéciaux. En tout cas, quelques « arbres » demeurèrent postés en sentinelles.

Le mulot-castor fit son rapport à Rhodan.

Même si Harun Matakin savait pourquoi on s’était posé sur la planète des voleurs, il recommanda un appareillage immédiat du Capella. Il attira l’attention sur le fait qu’on ne pouvait accorder la moindre foi à la parole des indigènes.

Perry adressa un signe de tête à Arman Signo, qui désirait intervenir.

— Votre avis, je vous prie !

— Au vu de nos projets, il ne peut y avoir de meilleur point de départ que la situation actuelle. Nous avons établi le contact avec les Paï’uhn K’asaltic et fait affaire avec eux. Ils ont dû apprendre que nous sommes capables de nous défendre en utilisant leurs propres méthodes et d’imposer le respect. Je suis persuadé qu’il ne pourrait y avoir de pire erreur que de partir maintenant. Si nous restons, nous avons des chances de mettre la main sur le Tabora. Il semblerait bien que nous ayons déjà une piste.

— Notre ami a raison, approuva Rhodan, puis il se tourna vers le commandant. Demain, nous suivrons l’invitation du maire et irons lui rendre visite en ville. Nous allons intensifier le contact avec les Paï’uhn afin d’encore mieux les connaître, en tolérant leurs particularités. Et nous trouverons ce Kun Tarès pour lui demander ce qu’il appelle « la plus grande merveille du Cosmos ».

— Je lui subtiliserai cette chose, promit L’Émir.

Perry lui jeta un regard sévère.

— Certainement pas, mon cher ! Du moins pas avant que je ne t’en donne l’ordre exprès. Est-ce bien clair, lieutenant Les Mirettes ?

Le mulot-castor hocha affirmativement la tête, à contrecœur.

— Bien, il n’y a plus rien à ajouter. (Rhodan adressa un sourire conciliant au natif de Perdita.) Mais si nous devions être volés à nouveau, tu n’auras pas besoin d’attendre longtemps un signe de ma part. Satisfait ?

Cette fois, l’Ilt se montra nettement plus heureux.



  CHAPITRE X

Kun Tarès était entre-temps arrivé en ville. Il savait où habitait Mun’ro et alla lui rendre visite sans autre formalité. Tous deux se connaissaient bien et étaient amis, même s’ils se voyaient maintenant bien plus rarement qu’au bon vieux temps de leurs expéditions en commun.

Le maire, qui avait conservé sa forme humanoïde, semblait avoir des soucis. Il pria son hôte de prendre place sur un siège.

— Qu’est-ce qui me vaut ta présence, mon cher ? Je suis fort occupé.

— Les étrangers. Ils ont blessé notre fierté.

— Effectivement, c’est ce qu’ils ont fait, mais qu’y puis-je ? Certains d’entre eux sont encore plus habiles que nous. Qu’ils se contentent de leur supériorité, et un jour ils s’en iront et nous laisseront seuls.

— La honte, elle, restera, Mun’ro ! insista Kun Tarès.

— Quelle honte ?

— Rappelle-toi le temps où nous travaillions ensemble ! As-tu en mémoire notre équipée sur le monde des fantômes, quand nous avons dérobé leur dieu ? N’était-ce pas une magnifique aventure dont nous avons pu parler pendant des semaines ? N’étions-nous pas les héros de notre île, et quelqu’un a-t-il pu affirmer avoir accompli pareil chef-d’œuvre ? Tu reconnais qu’il en était ainsi.

— Oui, il en était ainsi ! Mais cela a changé avec la venue des étrangers. Ils nous ont surpassés.

— Uniquement parce qu’ils ont volé nos statues ? demanda Kun Tarès.

Le maire fit un geste négatif.

— Nous les avons récupérées. Et si nous le désirions, nous pourrions aussi nous lancer dans une compétition avec ce petit téléporteur ; seulement, à quoi cela nous avancerait-il ?

Enfin, ils entraient dans le cœur du sujet !

— Pourquoi pas une compétition, Mun’ro ? N’oublie pas que notre honneur va en pâtir si nous ne faisons rien.

— J’ai invité nos visiteurs en ville pour demain et leur ai promis qu’il n’y aurait pas de vol. Nous devons tenir notre parole.

— Pas de vols… Cette promesse concerne-t-elle uniquement les objets de valeur et instruments divers ?

L’édile ne comprit pas immédiatement ce que voulait dire son visiteur.

— Eh bien oui, quoi d’autre ? rai demandé aux étrangers de ne rien emporter qu’on puisse leur dérober. Tu sais qu’il y a toujours des incorrigibles incapables de résister à la tentation. S’ils respectent cela, tout se passera sans problème.

Kun Tarès afficha une certaine satisfaction.

— Il s’agit donc de choses purement matérielles… Très bien ! Tu te souviens aussi des Xérides ?

Mun’ro ne put dissimuler sa surprise.

— Les Xérides… ? Oui, évidemment. Beaucoup d’années se sont écoulées depuis que nous récupéré ces splendides trésors sur leur vaisseau. (Il s’anima soudain à cette évocation.) Tu te rappelles comment nous avions ensemble volé ce singulier filet ? Oh oui, comment aurais-je pu l’oublier ? Tu t’étais transformé en Xéride pour ouvrir la cale. Tu as alors trouvé l’objet que nous convoitions et tu me l’as passé parce que tu ne pouvais pas l’emporter tout seul. Nous avons agi en équipe, et comme nous ne pouvions pas couper le butin en deux, on l’a joué aux dés. Et j’ai gagné. (Le maire dévisagea attentivement son interlocuteur.) Pourquoi me parles-tu de ça maintenant ? Tu veux le récupérer ?

— Je voudrais seulement que tu me le prêtes, Mun’ro, mon vieux camarade. Pour quelques jours. Tu peux m’en demander la raison, bien sûr, mais je préférerais autant que tu ne le fasses pas.

— Ça a un lien avec les étrangers ?

— Oui, effectivement. (Kun Tarès fixa son ami.) Moins tu en sauras, mieux cela vaudra pour nous tous. Ce n’est pas parce que tu as convenu un accord avec ces gens que moi je dois capituler.

— Je me doute de ce que tu veux dire ; néanmoins, je ne saisis toujours pas le rapport avec le filet.

— Je te le répète : il vaut mieux que tu ne le saches pas. Pense à mon honneur, Mun’ro ! Je suis ton ami, qu’est-ce qui pourrait te faire plus plaisir que de voir ma gloire s’accroître encore davantage ? Une partie t’en reviendra car le treillis est notre propriété commune, du moins d’un point de vue moral. Donne-moi le code de ta cache, décris-moi son emplacement – et ne pose plus de question.

Le butin le plus précieux des Paï’uhn était entreposé dans les cavernes naturelles de Suto A’fan. Les accès étaient pour la plupart verrouillés même si tout vol était à exclure. Cependant, personne n’aurait sérieusement pu empêcher un navire étranger d’atterrir sur la vingt-quatrième planète. D’où les précautions.

Finalement, Mun’ro céda.

— Très bien, Kun Tarès. Je marche, mais je t’en prie : n’agis pas à la légère. Je pense avoir compris ce que tu veux faire de ce grillage bien que je ne saisisse pas complètement ton plan. Officiellement, je ne suis au courant de rien. Je te souhaite quand même bonne chance pour ce que tu as en tête, quoi que ça puisse être. Voici les données et ma clé de cryptage…

Peu après, le maître-voleur grimpa dans son petit vaisseau et décolla. La nuit était déjà tombée et il devait se hâter s’il voulait être rentré à temps. Le cap fut rapidement programmé et le pilote put dormir deux heures avant que l’appareil n’entame la procédure d’atterrissage.

Les coordonnées concordaient et il trouva très vite la cachette. Le code ouvrit le dépôt encastré dans le roc et Tarès se retrouva, ébahi, devant les trésors que son vieil ami avait entassés là.

Le filet était un réseau de mailles fines sans source d’énergie visible. Peut-être n’était-ce que l’agencement des filaments et le matériau inconnu qui produisaient l’effet désiré. Kun n’en savait rien. Mais ce qui était certain, c’est qu’il bloquait les facultés des télékinésistes et des télépathes.

Et, à coup sûr, cela fonctionnait aussi pour les téléporteurs.

Il enroula avec précaution le treillis et le chargea sur le petit chariot qu’il avait pensé à emporter. Verrouillant l’entrée de la cache, il retourna à son navire. Embarquer le tout ne présenta aucune difficulté et une heure à peine après son atterrissage, il repartit.

Quand son vaisseau s’approcha de l’astroport central de Pag’her, le matin se levait déjà.
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Le lendemain, Rhodan, Fellmer Lloyd et le Cyno Arman Signo se préparèrent pour rendre visite au maire : Ils avaient suivi le conseil de ce dernier et ne portaient que leur uniforme. Seul le Stellarque s’était muni d’un discret télécom.

L’Émir et le Néandertalien demeureraient à bord. Avant que le petit véhicule terrestre ne franchisse le sas, le mulot-castor essaya encore une fois de faire changer Perry d’avis.

— Je ne vois pas pourquoi il faut que je reste en arrière, protesta-t-il. Tu dois quand même admettre que l’action que j’ai entreprise avec Lord Zi Èvuss peut être considérée comme un succès. Nous nous sommes imposés face aux polymorphes et nous avons établi le contact. Sans cela, vous ne pourriez sans doute pas vous rendre en ville aujourd’hui.

— C’est exact, mais je préférerais éviter que dès le début, nos relations avec les indigènes soient basées sur un malentendu.

— Je ne volerai pas, promit gravement le mulot-castor.

— Il ne s’agit pas que de ça, déclara patiemment Rhodan. Je ne voudrais pas que tu te montres officiellement, tout comme Lord Zi Èvuss. Vous vous êtes comportés comme des maîtres-voleurs et on vous reconnaîtra. La tentation serait trop grande d’exercer une vengeance car vous avez mis à mal la réputation des autochtones. Votre seule présence troublerait l’atmosphère de la première rencontre.

— Je n’arriverais même pas à troubler une eau pure, tu l’as dit une fois ! se défendit faiblement L’Émir avant de hocher la tête. Très bien, donc, si nous ne pouvons pas venir, est-ce que je peux au moins aller visiter le coin et tenter de trouver ce Kun Tarès ?

Perry réfléchit quelques secondes puis déclara avec hésitation :

— D’accord, mais à condition que tu ne voles rien ! Aucun acte de ce type tant que n’aurons pas subi nous-mêmes de vol. Dès que tu auras quitté le vaisseau, sois prudent. Ne te rends que dans de petites agglomérations, ou même mieux, dans des habitations isolées. Et ne prends rien avec toi qu’on pourrait te subtiliser.

— J’y vais à poil, assura l’Ilt.

— Parfait. Et ne te fais surtout pas voir en ville ! Ce qui compte, c’est Kun Tarès. Si tu le trouves, interroge-le diplomatiquement. Ne te montre pas trop direct ; peut-être pourras-tu jouer sur sa fierté afin qu’il te raconte ses exploits. Signo a enfin daigné nous donner une description du Tabora, donc aucune confusion ne sera possible. C’est une sorte de bouteille ou de flacon. C’est un peu vague, mais cela devrait suffire comme point de départ.

— Une bouteille ou un flacon, je m’en charge, fit L’Émir, légèrement ambigu.

— Je te fais confiance, répliqua Rhodan.

Le lieutenant-colonel Matakin coupa l’écran protecteur pour quelques secondes, le temps de laisser passer le véhicule avec ses trois occupants. Il avait la quasi certitude que ces hommes reviendraient à pied, car il ne voyait pas comment ils pourraient éviter que l’engin ne soit volé.

Les rues qui commençaient dès l’extrémité du tarmac bétonné étaient non pavées et poussiéreuses. Ils purent malgré tout couvrir la courte distance en seulement une demi-heure. Il n’y avait pas grand-chose à voir en chemin, si ce n’est les maisons au toit plat que l’on apercevait çà et là sur les berges des nombreux lacs et rivières. Les Paï’uhn aimaient l’humidité. La ville s’élevait au-delà de la chaîne de collines basses qui faisaient le tour de l’astroport. Elle n’était pas très étendue, ce qui ne l’empêchait pas de porter le titre de capitale de Pag’her. Le maire était ainsi le chef de toute l’île.

— J’ai l’impression qu’on va être privé d’une réception en règle, dit Fellmer Lloyd alors qu’ils s’engageaient entre les premières demeures. Si cela se trouve, notre arrivée n’a pas été annoncée pour éviter tout incident.

— Il y a une sorte de délégation qui s’avance là-bas, déclara Rhodan, contredisant le télépathe. Toujours pas d’impulsions mentales intelligibles ?

— Je ne peux rien tirer de ce que je perçois. Tout est confus et indéfinissable.

— Le font-ils délibérément ou leurs schémas de pensées se situent-ils sur une autre fréquence ?

— Aucune idée, c’est la première fois que je suis confronté à un tel phénomène.

Perry laissa tomber le sujet car ils s’approchaient du groupe d’indigènes qui venait à leur rencontre, remontant la rue à pied. Il ne reconnut parmi eux que l’homme qui allait en tête, le maire Mun’ro.

Le véhicule s’arrêta. Rhodan descendit et s’adressa à l’édile.

— Nous espérons avoir choisi le bon moment.

— Nous vous remercions d’avoir répondu à notre invitation, déclara solennellement le Paï’uhn. Nous allons vous présenter la ville. Vous pouvez parquer ici votre voiture ; elle ne risque rien.

Le Stellarque hésita puis décida de se montrer franc.

— Je crains que nous ne la revoyions plus, admit-il sèchement.

Mun’ro balaya l’air du revers de la main.

— Nul ne volera votre engin, car un tel acte couvrirait de ridicule l’auteur du larcin, qui n’aurait fait preuve ni d’habileté, ni d’un courage particulier. Personne d’entre nous ne touche à des biens abandonnés et votre appareil entrera dans cette catégorie. Cela n’apporterait aucun honneur.

Perry hocha la tête. Il comprenait le point de vue.

— Fellmer, Signo, venez ! Nous partons en promenade.

Le Cyno et le télépathe quittèrent à leur tour l’habitacle et se joignirent à Rhodan.

Une douzaine de Paï’uhn accompagnaient le maire qui, tandis qu’ils déambulaient lentement, se lança sans tarder dans diverses explications.

— Là se trouvent les maisons de nos citoyens ; au milieu s’élèvent quelques bâtiments administratifs et les entrepôts de ravitaillement. Nous allons tout vous montrer et nous espérons que vous pourrez vous faire une bonne idée de notre civilisation. Plus tard, nous prendrons un repas en commun.

Le Stellarque était intéressé par le mode de vie de ce peuple particulier et il écoutait avec attention. Fellmer Lloyd essayait toujours en vain de capter des ondes cérébrales exploitables. Arman Signo se comportait avec réserve et prudence. La défiance semblait écrite sur son visage.

Devant le principal édifice, les statues s’élevaient à nouveau sur leurs socles. Perry n’avait aucun mal à s’imaginer l’irritation qu’avaient ressentie les indigènes après le vol d’envergure commis par L’Émir.

— Ce sont les plus grands héros de l’île, déclara fièrement Mun’ro alors qu’ils passaient au milieu des longues rangées de silhouettes pour accéder au portail d’entrée.

Il s’arrêta et tous suivirent son exemple.

— Celui-là est Hen’rehr, qui est mort il y a environ deux cents ans. Totalement seul, il s’est posé sur la vingt-cinquième planète de notre système, sur laquelle avait atterri un vaisseau venu d’ailleurs et dont l’équipage s’affairait à explorer ce monde inhabité. Il a réussi à voler tout ce qui était transportable à bord du bâtiment et à l’apporter dans une cachette proche. Au retour d’une expédition, les étrangers ont trouvé un navire vide. Ils n’ont pas compris ce qui leur était arrivé car les sentinelles n’avaient rien constaté d’anormal. Ils quittèrent rapidement ce monde inquiétant et on ne les revit jamais.

« Hen’rehr revint chez nous avec son butin et fut fêté comme un héros national. Il avait accompli quelque chose que peu avaient réussi à faire avant lui.

— Et c’est pour cela qu’il est ici ?

— N’est-ce pas une raison suffisante ? répliqua Mun’ro, étonné de cette remarque.

Ils reprirent leur route.

— Et celui que vous voyez là, c’est Gon’kales, dit le maire quand le groupe passa devant une statue qui évoquait vaguement un lézard de la taille d’un être humain. Il a pris cette forme pour se rendre sur le monde des Ssstix. Là, il s’est mêlé à la population et a vécu quelques années parmi eux pour leur dérober leur plus grand trésor. Arrivez-vous à imaginer chose pareille, il a volé leur objet le plus sacré, leur dieu !

— Leur dieu ?

— Oh, cela s’est déjà produit plusieurs fois, mon noble ami. Les dieux sont la plupart du temps des reliques auxquelles on donne une signification toute particulière. Dans ce cas, l’idole n’était rien d’autre qu’un cerveau artificiel abandonné sur ce globe par une antique civilisation. Personne ne le savait, et encore moins les Ssstix. Mais la positronique était suffisamment intelligente pour profiter de la situation.

— Comment ça ?

— Elle est devenue la divinité primordiale de la planète, reconnue comme telle par les indigènes peu évolués. Puis Gon’kales est arrivé, et il a désactivé le cerveau-robot. Il n’y avait désormais plus de dieu. Il a prélevé les circuits principaux et les a amenés dans son navire, qu’il avait dissimulé dans une cachette inaccessible, avant de repartir. Les Ssstix se sont par la suite habitués à vivre avec une déité qui ne leur répondait plus. Ou peut-être s’en sont-ils créé une nouvelle, nous l’ignorons. En tout cas, Gon’kales a eu droit à sa statue car son acte héroïque est unique dans nos annales.

Rhodan renonça à exposer sa propre opinion au maire. Il ne servait à rien de confronter deux visions de la vie aussi opposées, qui se basaient sur des principes radicalement différents. Pour chacun d’entre eux, le point de vue de l’autre apparaissait comme quelque chose de pervers et de malsain.

— L’un des maîtres-voleurs a-t-il aussi volé le Tabora ? demanda-t-il abruptement. Mun’ro lui jeta un regard interrogateur.

— Le Tabora ? Qu’est-ce que c’est ?

Le Stellarque regretta particulièrement, en cet instant, que Fellmer Lloyd ne puisse lire les pensées du Paï’uhn. Le visage du maire semblait exprimer un réel étonnement.

— Un objet qui a été dérobé sur une planète de cette microgalaxie. Je supposais naturellement que vous le saviez.

— Hélas non. (L’édile s’approcha de la représentation suivante.) Et voici Keg’uhr qui est malheureusement mort il y a quelques années. Il est arrivé à…

Rhodan n’écouta la suite qu’avec un faible intérêt. Il ne restait donc qu’à parler de Kun Tarès. Il hésitait à aborder directement le sujet. Il préféra attendre le moment propice.

— … et ainsi Keg’uhr ramena le Brahnck sur notre monde où il est encore aujourd’hui l’objet de la plus grande admiration, conclut Mun’ro avant de reprendre son chemin.

Ils le suivirent. Les histoires des autres statues et héros n’apportèrent pas à Perry le moindre indice, contrairement à ce qu’il espérait. Il s’agissait presque toujours d’artéfacts particuliers dont aucun ne ressemblait de près ou de loin à une bouteille, ou de larcins effectués sur des vaisseaux qui avaient pénétré dans ce système.

Non sans une certaine fierté, Mun’ro les mena ensuite dans le bâtiment où le sol était, à l’inverse de celui des habitations, parfaitement sec et ferme. Une table ronde couverte de victuailles se dressait dans une petite salle. Le maire pria ses invités de prendre place.

Au cours de la conversation, Rhodan posa sa question :

— Connaissez-vous un dénommé Kun Tarès, cher ami ?

Il eut l’impression que, pendant une seconde, l’édile afficha non seulement de la surprise mais également de la frayeur. Puis il se mit à sourire.

— Oui, je le connais très bien. Nous sommes de vieux amis. Pourquoi me demandez-vous cela, et d’où tenez-vous son nom ?

— Nous l’avons rencontré le premier jour de notre visite sur ce monde, et il s’est aimablement présenté à nous. Nous en sommes venus à discuter et c’est ainsi qu’il nous a révélé qu’il possédait la plus grande merveille du Cosmos. Il voulait nous la montrer quand nous avons perdu contact avec lui.

« Peut-être pourriez-vous nous aider à le retrouver ?

L’édile hocha lentement la tête.

— Oui, Kun Tarès… ! Il a toujours été un individu à part. Et il a développé une fierté toute particulière ! Il a été absent trois ans et quand il est revenu voilà quelques jours, il a ramené la Couronne des Koltas.

Rhodan se pencha en avant.

— La Couronne des Koltas ? De quoi a-t-elle l’air ?

Mun’ro fit un geste vague.

— Je ne peux hélas pas vous le dire, car je ne l’ai pas encore vue. Votre vaisseau s’est posé avant qu’il n’ait eu l’occasion de me la montrer et vous savez parfaitement ce qui est arrivé depuis.

Le Stellarque jeta un regard interrogateur à Signo mais ne récolta qu’un haussement d’épaules.

— Est-il possible de jeter un œil sur cette Couronne, dont nous n’avons jusqu’ici jamais entendu parler ?.

— Là, il faut poser la question à Kun Tarès, c’est lui le propriétaire. Pourquoi vous intéresse-t-elle tant ?

— C’est de la simple curiosité, rien de plus, dit Rhodan, changeant ensuite de sujet. Vous vouliez encore nous raconter l’histoire de votre peuple, et avant tout, nous expliquer pourquoi le vol est devenu l’art majeur des Paï’uhn.

Mun’ro se laissa aller confortablement en arrière et absorba une boisson indéfinissable posée sur la table.

— Le vol et donc le désir de s’emparer du bien d’autrui remontent à la nuit des temps, tout comme la vie elle-même. Ce n’est que quand toutes les possessions sont équitablement réparties que ce désir naturel peut être endigué, mais il ne peut jamais être complètement éliminé. La prédisposition au chapardage a toujours été ancrée en nous et aussi loin que portent nos chroniques, nous avons toujours volé. Une loi fut votée pour y mettre fin ; seulement, elle dut bientôt être amendée pour exclure de son champ d’application les biens appartenant à des étrangers. Cette mesure était nécessaire afin de ménager une soupape de sécurité à toute cette convoitise contenue. (Mun’ro regarda fixement Rhodan.) Je n’ai pas rédigé cette loi, même si je la considère comme très sage au vu des circonstances. Depuis qu’elle existe, plus aucun Paï’uhn n’en a dépouillé un autre.

— C’était indubitablement la meilleure solution à votre problème, reconnut Perry.

Arman Signo intervint :

— Chez les cultures primitives, des combats dans l’arène régulent les pulsions agressives des êtres intelligents. Pourquoi ne pas avoir fait l’équivalent pour le vol ?

— Effectivement, admit le maire sans se vexer, on peut effectivement parler de pulsion. (Il sourit à Rhodan.) Savez-vous, il m’est incroyablement difficile de ne pas vous enlever ce bracelet brillant que vous portez là. C’est une invitation, si je peux m’exprimer ainsi, et si vous n’aviez pas ma promesse…

Le Stellarque leva le bras portant le télécom.

— C’est un appareil radio qui me permet de contacter à tout moment le commandant de notre vaisseau. S’il entendait une autre voix que la mienne, il pourrait se produire des incidents désagréables et cela, nous voulons l’éviter tous les deux…

Mun’ro ne comprit que trop bien l’avertissement.

— Pas de souci, personne ne va vous voler. (Il se leva.) À présent, j’aimerais bien vous montrer le reste de la ville.
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— Non, fit L’Émir avec insistance. Je suis désolé, mais tu restes ici à bord ! C’est un ordre du chef !

— À moi, il ne m’a rien dit, protesta Lord Zi Èvuss. Pourquoi aurais-tu le droit de partir en reconnaissance et pas moi ? C’est tout à fait illogique.

— Au contraire, c’est parfaitement logique ! D’abord, je suis téléporteur et je peux retourner à tout moment sur le navire si ça commence à chauffer. Ensuite, j’ai une mission précise, et pour terminer, je serai beaucoup plus mobile seul que si je dois te traîner derrière moi. C’est clair ?

— Rien n’est clair ! J’exige…

— Le sujet est clos ! trancha l’Ilt, irrité. Je t’ai expliqué la situation, c’est comme ça et pas autrement. Que crois-tu que j’entendrai de Perry si je te prends avec moi ?

— Il va tout au plus râler un peu ; après notre dernière opération, c’est tout ce qu’il a fait.

— Ça m’a suffit, en particulier avec tout ce qu’il a fallu se trimballer ! (Le mulot-castor secoua la tête.) Au revoir, et à bientôt. Pour passer le temps, tu peux toujours essayer de reconfigurer la puce d’identité positronique de Matakin.

— La puce d’identité ? (Lord Zi Èvuss n’avait pas l’air très emballé.) Eh, c’est un implant sous-cutané…

— Eh bien, tu es un maître-voleur ! dit L’Émir, et il se volatilisa.

Il se téléporta à travers l’écran énergétique du Capella sur une distance de quarante kilomètres, en direction de la côte. C’était un saut en aveugle mais il ne tomba que de quelques mètres quand il se rematérialisa. Non loin de là, il reconnut les toits arrondis de plusieurs maisons-caves disposées sur les berges d’un petit lac. Décidé, il se mit à marcher vers ces habitations, espérant que l’annonce de l’atterrissage d’un vaisseau étranger était parvenue jusqu’à ce coin reculé.

Il ne portait rien sur lui, pas même un télécom. Suivant les conseils de Rhodan, il ne voulait pas offrir de tentations aux autochtones kleptomanes.

Les hommes du village se prélassaient dans l’eau peu profonde et lui jetèrent un regard curieux. Personne ne montra de la peur ou même de l’étonnement quand il se joignit à eux et s’assit sur une pierre.

— Bonjour ! Il fait chaud aujourd’hui, vous ne trouvez pas ? lança-t-il pour amorcer la conversation.

Simultanément, il observait avec attention les indigènes. Kun Tarès n’était pas parmi eux, à moins qu’il n’eût changé d’apparence.

— Il fait toujours chaud, ici, l’informa un Paï’uhn âgé dont les yeux recherchaient en vain, sur le corps du visiteur, un objet qu’on aurait pu lui subtiliser. Et l’eau est bonne.

— Vous savez qu’un vaisseau s’est posé sur l’île ?

— La rumeur s’est répandue. Est-ce toi qui as dérobé nos héros ?

— Exact, c’est moi le voleur de héros, confirma fièrement L’Émir. Ça vous a coupé la chique, non ?

— C’était un acte remarquable, admit l’ancien tandis que les autres hochaient la tête avec approbation. Hélas, nous ne pouvons pas prendre notre revanche.

L’Ilt changea promptement de sujet.

— Je cherche Kun Tarès, le voleur le plus renommé de Pag’her. Où puis-je le trouver ? Il nous a promis que…

— Il est revenu récemment en amenant avec lui la Couronne des Koltas.

— Ah, la Couronne des Koltas ? On l’appelle aussi le Tabora ?

— Nous n’avons pas la moindre idée du nom que lui donnent les habitants de son monde d’origine. Nous ne connaissons que ce terme.

— Tout comme moi. Alors, vous savez où est Kun Tarès ?

— Tu veux lui dérober la Couronne ?

— Absolument pas ! Je n’ai pas l’intention de chaparder quoi que ce soit. Je désire seulement lui parler.

— Il vit sur la côte, au nord. (Suivit une description très détaillée du littoral découpé et de la baie sur les bords de laquelle résidait le maître-voleur.) Nous avons entendu que tu es téléporteur. Il te sera facile de le trouver.

L’Émir les remercia et resta assis sur sa pierre tandis qu’il se concentrait sur le fjord décrit, puis il se dématérialisa. Quand il réintégra l’espace normal, il plongea dans l’eau.

Quelques autochtones effrayés qu’il avait copieusement arrosés s’écartèrent vivement, dont Kun Tarès qui attendait avec impatience l’arrivée du petit être pelu.

Le Paï’uhn se reprit aussitôt et revint auprès du mulot-castor qui s’ébrouait. Celui-ci identifia immédiatement l’individu qu’il recherchait.

— Tu veux admirer la plus grande merveille du Cosmos, n’est-ce pas ?

—Tu pourrais être télépathe, répondit L’Émir en se dirigeant vers la plage proche. J’aimerais voir la Couronne des Koltas, si tu le permets. Et je te donne ma parole que je n’essaierai pas de la voler.

— Ça ne me fait pas peur, répliqua Kun Tarès. Suis-moi jusqu’à ma maison.

Le mutant lui emboîta le pas. Ce fameux objet était-il bien le Tabora ? Certes, au niveau de l’apparence, il y avait une nette différence entre une bouteille et une couronne, mais il se pouvait aussi que les Paï’uhn n’eussent aucune idée de ce qu’était en réalité la mystérieuse entité et le nom qu’ils lui donnaient n’était peut-être pas à prendre au pied de la lettre.

Le maître-voleur s’arrêta sur le seuil de sa hutte.

— J’habite ici, et c’est ici que se trouve mon butin. Entre.

— Après toi, mon ami.

Kun Tarès le précéda sans hésitation. Pour lui, il n’y avait aucun risque. Il avait tout soigneusement préparé.

Quand ils arrivèrent dans la pièce intérieure à moitié plongée dans le noir, il indiqua un banc de bois près duquel se dressait une petite table.

— Asseyons-nous pour que je puisse te narrer le récit de mon exploit, et ensuite je te montrerai la Couronne.

— Pourquoi ne puis-je pas la voir avant ?

— Parce qu’elle est bien plus belle quand on connaît son histoire.

L’Émir haussa les épaules et s’assit. Le maître des lieux sortit d’un coin une cruche pleine d’un liquide ambré. Il remplit deux verres puis but le sien.

Le natif de Perdita trempa ses lèvres. La boisson n’avait pas un goût désagréable et vu qu’il commençait à avoir soif, il vida son gobelet d’un trait. Kun Tarès, au contraire, se contentait de siroter.

Il se mit alors à relater en détails son aventure de trois ans. Tout en parlant, il se leva et laissa retomber sur l’encadrement de la porte une natte finement tressée. Les murs et le plafond étaient également couverts de treillis similaires. Le mulot-castor n’y prêta pas attention mais il sentit soudain une fatigue intense qui, peu à peu, paralysait ses membres.

Les paroles du maître-voleur lui semblaient venir de plus en plus loin. Leur signification se frayait difficilement un chemin jusqu’à sa conscience, bien qu’il arrivât encore à ordonner ses pensées. Peut-être n’était-ce que sa concentration qui faiblissait.

Kun Tarès se tut et observa L’Émir un instant avant de déclarer :

— Je crois que c’est réglé, maintenant. Je vais te montrer la Couronne des Koltas. Attends un moment.

Il se leva comme s’il ne remarquait pas l’état de son hôte, se dirigea vers son coffre et l’ouvrit. Il en sortit un objet qu’il posa sur la table, puis il se rassit.

— La voilà, la plus grande merveille du Cosmos, car sa seule vue suffit à doubler l’espérance de vie. Je l’ai volée et ainsi, je t’ai complètement surpassé, mon petit ami. Mais ce qui te rend si précieux, c’est autre chose…

L’Ilt détermina en tout cas que la Couronne ne pouvait absolument pas être le Tabora qu’ils recherchaient. Elle ne correspondait pas du tout à la description de Signo. À sa déception se mêla une sensation de nausée. Il était affalé là et se sentait totalement incapable de bouger, affecté par une sorte de paralysie.

— Qu’est-ce qui me rendrait précieux ? demanda-t-il, las. Et pourquoi suis-je si fatigué ? Qu’y avait-il dans le liquide que tu m’as fait boire ?

— Il y a quelques jours, répondit tranquillement Kun Tarès, je suis revenu avec le plus grand et le plus rare des butins qui ait jamais été volés. Et aujourd’hui, peu de temps après, j’ai réussi un vol encore plus prodigieux. J’ai capturé un téléporteur, qui plus est un maître-voleur. Ma gloire va se répandre sur tout notre monde, et on dressera des statues de moi sur toutes les îles.

Lentement, L’Émir commença à comprendre ce qui lui était arrivé.

— Un somnifère, donc… Tu n’as pas de chance, car on ne peut pas retenir quelqu’un comme moi. Et comme tu ne possèdes rien d’autre que la Couronne des Koltas qui ne vaut même pas la peine qu’on en parle, je peux à présent te faire mes adieux. As-tu sérieusement cru que tu pourrais me voler, moi ?

— Je t’ai déjà volé, déclara le Paï’uhn avec assurance. (Il se leva, retourna au coffre dans lequel il semblait conserver toutes ses affaires et en retira une corde solide.) Et maintenant, je vais devoir te ligoter ; j’ai encore une visite à rendre.

— Me ligoter ? Comme ça ? (Le mulot-castor voulut ricaner, mais les sons sortirent à peine de sa gorge.) Il me reste assez de force, pour regagner le navire en me téléportant.

— Alors, vas-y, essaie, conseilla Kun Tarès, jovial.

Lentement, un soupçon commençait à germer dans l’esprit de L’Émir. Le Paï’uhn avait-il encore un atout dans sa manche ? On ne pouvait expliquer autrement son comportement face à un mutant de son espèce. Il devait filer d’ici avant de s’affaiblir davantage. Et il n’avait surtout pas envie de se laisser ficeler.

Quelqu’un l’avait volé ! C’était plus que ridicule !

Il se concentra sur la centrale de commandement du Capella, ferma les yeux, et se dématérialisa.

Ce qui arriva alors fut tout aussi étonnant que réjouissant pour Kun Tarès. L’Ilt disparut devant lui, pour se rematérialiser à la même seconde contre le mur du fond. Là, il s’effondra sur lui-même et ne bougea plus.

Il n’avait réussi à franchir que trois mètres, jusqu’au parafilet, et pas un millimètre de plus.

Le maître-voleur s’approcha de lui, le souleva précautionneusement et le déposa sur un lit sec près du coffre.

L’Émir ne se débattit pas quand il fut ligoté. Il attribuait encore son saut raté à son état de faiblesse mais quand il fut définitivement mis hors d’état de se défendre, Kun Tarès l’éclaira.

— Cette pièce est protégée par un dispositif qui rend impossible toute téléportation. Il ne laisse pas davantage passer les impulsions télépathiques. De toute façon, tu ne peux pas être télépathe en plus du reste… Et le serais-tu, cela ne te servirait à rien !

Le Paï’uhn commença à défaire prudemment le filet fixé contre le mur et le jeta sur le mulot-castor avant que celui-ci n’ait pu tenter de fuir.

Il enroula son prisonnier dans le treillis et le ficela comme un paquet.

L’Ilt se s’était jamais senti aussi impuissant de toute sa vie et il pouvait être content que personne ne songe à lui infliger de sérieux dommages dans cet état de faiblesse.

— Et maintenant, annonça Kun Tarès, je vais rendre une visite amicale à ton vaisseau.

— Crâneur ! dit L’Émir.

Mais sa fatigue était accablante. Il ferma les yeux et, quelques secondes plus tard, son souffle régulier révéla qu’il s’était endormi.

Le maître-voleur l’observa avec satisfaction, puis il accomplit le processus qui était une deuxième nature pour lui : il laissa sa silhouette se dissoudre.

Cela se passa lentement et sans hâte. La masse gélatineuse se répandit sur le sol humide et se divisa. Une moitié devint un cône étroit qui se coula dans le tapis de mousse tandis que l’autre commençait à prendre une forme différente.

Ce fut une copie conforme du mulot-castor qui quitta la hutte.



  CHAPITRE XI

À la fin de l’après-midi, Mun’ro fit comprendre qu’il considérait la visite terminée.

Tandis que le Paï’uhn raccompagnait ses hôtes à pied vers leur véhicule, Fellmer Lloyd essaya d’établir un contact télépathique avec L’Émir, mais ce fut en vain. Le mulot-castor ne donnait pas signe de vie.

Rhodan décida alors d’aller droit au but pour gagner du temps et faciliter la mission secrète de l’Ilt.

— Nous cherchons un objet qui a été volé il y a peu sur un autre monde, Mun’ro. Sa valeur est purement symbolique et il ne peut revêtir aucune importance pour votre peuple. Il est appelé le Tabora et ressemble à une bouteille ventrue. Nous sommes prêts à l’échanger contre tout artéfact qui vous satisferait.

Le maire répondit avec franchise :

— Je peux vous assurer que je n’en ai jamais entendu parler. Si c’était un bien précieux, je serais au courant, même si le voleur habite sur une autre île. Je vous demande de me croire. Ah, voilà votre véhicule !

Personne ne l’avait volé. Fellmer Lloyd fit tourner un moment le moteur pour vérifier que tout allait bien. Nul cliquetis suspect, nulle perturbation… Les Paï’uhn avaient tenu parole.

Perry était également persuadé que Mun’ro avait dit la vérité quand il avait affirmé ne rien savoir du Tabora.

Il ne leur restait donc que ce Kun Tarès. Mais si cette mystérieuse couronne n’était en fait que ce qu’elle était censée être ? Il ne leur servirait pas à grand-chose de se rendre sur une autre île. Il leur faudrait tout reprendre dès le début et avant d’avoir à nouveau pu nouer le contact avec la population, l’objet de leur quête pouvait disparaître pour toujours, pour autant qu’il ait jamais été sur Na’nac.

Les adieux furent très cordiaux, et Mun’ro accepta l’invitation qui lui fut faite de venir à bord du vaisseau des étrangers le lendemain. Sans y avoir été prié, il fit le serment solennel de ne pas modifier son apparence durant cette visite et de ne pas essayer non plus de voler quoi que ce soit.

Plus tard, alors qu’ils survolaient les collines, Arman Signo déclara avec un grand scepticisme :

— Je ne comprends pas très bien tout ça. Soit les Paï’uhn ont radicalement changé, soit il s’est produit quelque chose dont nous ignorons tout. Jadis, ils ne se seraient jamais laissé détourner d’un larcin qui en vaut la peine, que ce soit par la menace ou par des promesses. J’aimerais bien savoir ce qui se cache là-dessous.

— Peut-être ce maire est-il véritablement sincère et a-t-il de surcroît une grosse influence sur ses gens, avança le Stellarque, peu sûr de lui. Que pourrait-ce être d’autre ?

Avant que le Cyno n’ait pu répondre, le bracelet de communication de Rhodan bourdonna. Il activa l’appareil.

C’était le commandant du Capella.

— Êtes-vous en route pour le vaisseau, Monsieur ?

— Oui. Il est arrivé quelque chose ?

— Je le crains. L’Émir est revenu de son expédition.

— Qu’est-ce que cela a d’alarmant ?

— Je suis prêt à parier que ce n’est pas lui ! s’exclama Matakin.

Perry jeta à ses compagnons un regard inquiet.

— Nous sommes là dans une demi-heure, dit-il alors. Ne quittez pas des yeux ce sosie !
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Kun Tarès avait pris son glisseur pour se rendre jusqu’à l’astroport. Car si, extérieurement, il ressemblait en tout point au mulot-castor, il n’en possédait pas les parafacultés, impossibles à dupliquer. Il n’était pas téléporteur, pas plus que télépathe ou télékinésiste.

Il n’avait naturellement aucune idée des habitudes de son modèle et était tout à fait conscient que tôt ou tard, il se ferait démasquer. Cela le dérangeait peu vu qu’il était à tout moment capable de revêtir une autre apparence, quelle qu’elle soit, tant qu’il ne dépassait pas la masse corporelle de L’Émir.

Il se posa à deux cents mètres du Capella, quitta son véhicule et se précipita vers le champ de force toujours activé jusqu’à percuter le rideau d’énergie élastique.

Il recula d’un pas et leva les yeux vers le navire dont le panneau extérieur du sas de débarquement était grand ouvert.

Il aperçut au sommet de la passerelle déployée le colossal étranger qui avait accompli les vols magistraux en compagnie de l’être pelu. Il ne portait qu’un pagne de cuir.

Kun Tarès lui fit un signe amical. Lord Zi Èvuss répondit de la même façon, mais ne bougea pas d’un pouce. Il ne réagit qu’en constatant que le mulot-castor – ou celui qu’il prenait pour tel – ne se décidait pas à se téléporter pour franchir le champ de force et se contentait d’agiter la main.

Se peut-il que pour une raison ou une autre, L’Émir ne soit plus capable d’utiliser ses facultés ? se demanda le Néandertalien. Sans équipement spécial, il est impossible de se comprendre à travers l’écran d’énergie, et le petit n’a pas emporté de télécom.

Il appela le central depuis la chambre du sas. Matakin était à son poste et répondit aussitôt.

— L’Émir, vous dites ? Oui, je l’ai maintenant sur un moniteur. Bizarre qu’il ne se téléporte pas ! Allez le voir et tentez de communiquer avec lui par signes ou par écrit.

— Désactivez le champ de force. Il est peut-être blessé.

— Ça pourrait l’expliquer. Allez-y quand même et récupérez-le. Dans exactement une minute, je coupe tout pendant dix secondes.

En fait, le lieutenant-colonel aurait dû se montrer plus prudent, mais un coup d’œil sur l’écran lui donna la nette impression que le mutant avait des difficultés. Il paraissait avoir du mal à se tenir sur ses jambes et menaçait à tout instant de s’effondrer.

Chaque seconde pouvait compter. Matakin informa le médecin de service et regarda son chronographe. Lord Zi Èvuss avait rejoint le mulot-castor ; seul le champ de force les séparait à présent.

Quand le faible scintillement disparut, il bondit en avant et empoigna L’Émir par la peau du cou. D’un bond, il revint en arrière et presque au même moment, l’écran s’illumina à nouveau.

— Qu’as-tu donc, petit ? Tu m’as l’air complètement défait.

L’Ilt ne répondit pas. Il semblait déjà se sentir mieux. Il se libéra lentement de la prise de son compagnon simiesque et se dirigea seul vers le sas ouvert. Le préhominien le suivit en secouant la tête.

— As-tu trouvé le Tabora ? Demanda-t-il.

Le mulot-castor s’immobilisa.

— Le… Tabora ? Non, je n’ai pas trouvé le Tabora.

— Ces Paï’uhn ont amassé toutes les cochonneries possibles ! explosa Lord Zi Èvuss en rattrapant celui qu’il pensait être son ami. Mais pas ce fichu machin pour lequel nous sommes venus ici.

L’Émir l’observa attentivement.

— Ah oui, c’est pour ça que nous sommes venus ici… répéta-t-il, interloqué.

Le Néandertalien examina son compagnon de plus près.

— Tu te comportes comme si tu avais perdu la raison, ou du moins la mémoire. Quelqu’un t’a-t-il frappé sur la tête ?

Kun Tarès atteignit le corridor. Là, il s’y retrouvait davantage. Après tout, il avait passé toute une nuit à bord et il avait eu le temps de visiter les lieux. Mais il savait que tôt ou tard, il commettrait une erreur décisive.

— Comment s’appelle le commandant ? demanda-t-il à Zi Èvuss.

— Matakin… répondit celui-ci, abasourdi. Dis donc, tu veux que je te soutienne ?

— Je suis trop lourd ! objecta le maître-voleur en reprenant son chemin. Amène-moi à ce Matakin !

Le Néandertalien commençait seulement à se douter que quelque chose n’allait pas. Il décida de ne rien en laisser paraître.

— Toujours tout droit, mon pauvre ami. Des amnésies de ce genre arrivent de temps à autre. J’ai moi aussi vécu une expérience semblable jadis quand l’un de mes congénères m’a brisé une massue sur la tête. J’avais même oublié mon nom.

— Lequel est… ? s’enquit le faux L’Émir, d’un ton léger. Lord Zi Èvuss en eut le souffle coupé un instant, mais il se reprit rapidement.

— Viens, le puits anti g menant à la centrale est là devant.

Des soupçons étaient entre-temps venus à Matakin. Peut-être avait-il commis une erreur en laissant entrer si facilement le mulot-castor dans le vaisseau. Cependant, celui-ci avait vraiment donné l’impression qu’il était à deux doigts de s’écrouler. Ce n’était pas le moment de se plonger dans de profondes réflexions.

Il fixa le mutant avec attention quand le géant le poussa dans le poste de commandement puis il intercepta un clin d’œil significatif du Néandertalien. Cela ne pouvait être qu’un avertissement.

— Salut, L’Émir, que t’est-il arrivé ?

Kun Tarès décida de mettre rapidement fin à la comédie. Il était à bord et personne ne serait capable de l’en faire sortir contre sa volonté.

— Votre L’Émir, ou quel que soit le nom que lui donnez, est enfermé dans une bonne cachette, enveloppé dans un parafilet, et il ne peut pas s’enfuir. Je suis venu à sa place.

Les craintes de Matakin s’avéraient. Il ne servait à rien d’agir de manière irréfléchie, à présent.

— Que désirez-vous ?

— Rien, en fait. Je voulais seulement prouver que c’était moi le meilleur et le plus grand des maîtres-voleurs ! Quelqu’un qui s’empare de l’un de ses pairs surpasse tous les autres, et ce d’autant plus quand la victime est un téléporteur !

— Cela, personne ne le conteste. Pouvez-vous nous garantir que votre prisonnier est sain et sauf ?

— Il ne lui est rien arrivé. Pour l’instant, il dort, mais il ne va pas tarder à avoir faim. Le lieutenant-colonel appuya sur un bouton.

— Je vais devoir informer le chef de notre expédition. Veuillez rester là. (Il fit signe à Lord Zi Èvuss.) Surveillez-le bien, s’il vous plaît.

Matakin appela le Stellarque par télécom et obtint la liaison sur-le-champ.
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Il ne pouvait subsister aucun doute : Kun Tarès était le plus grand maître-voleur de la planète Na’nac ! Même Rhodan dut l’admettre après avoir parlé avec le faux L’Émir.

Il saisissait aussi les motivations du Paï’uhn qui n’avait pas pu supporter la honte d’avoir été relégué au second plan.

— Très bien, dit Perry à la fin de la conversation. Nous admirons vos connaissances et votre habileté. Vous comprendrez cependant que nous nous faisons du souci pour notre téléporteur. Ne voudriez-vous pas le libérer ?

— Telle est mon intention. Mais auparavant, toute la population de Na’nac doit être informée de mon acte héroïque. Je désire utiliser votre radio pour diffuser la nouvelle. Cela fait, nous pourrons nous rendre à la grande fête.

Rhodan lui jeta un regard interrogateur.

— Quelle grande fête ?

— La cérémonie d’admission. Votre L’Émir et cet individu gigantesque, là… (Il indiqua Lord Zi Èvuss)… se sont révélés être de véritables maîtres-voleurs. Ils seront intronisés dans notre guilde et dès lors, il ne pourra plus y avoir de vol entre nous et vous, exactement comme c’est la loi entre Paï’uhn.

Le Stellarque comprenait. Avant que cette cérémonie n’ait lieu, Kun Tarès avait voulu prouver qu’il était le meilleur voleur.

— Très bien, alors proclamez votre triomphe par le biais de notre émetteur. Vous libérerez ensuite L’Émir aussi vite que possible.

Tandis que Matakin réglait la radio sur les fréquences utilisées sur Na’nac, Rhodan demanda au faux mulot-castor :

— Connaissez-vous le Tabora, Kun Tarès ? Vous nous aideriez beaucoup si vous pouviez nous fournir des indices à son sujet…

— Je sais, mais je ne peux toujours que vous affirmer qu’il n’y a rien de tel ici. Patientez au moins jusqu’à la grande fête. Tous les maîtres-voleurs de Pag’her et des autres îles vont se rassembler à cette occasion. Peut-être quelqu’un aura-t-il une réponse à votre question.

Peu après, le polymorphe s’entretint avec Mun’ro, qui ne put dissimuler sa frayeur. Il se calma toutefois quand il apprit que les visiteurs avaient déjà été informés et qu’ils n’envisageaient pas de représailles. Il promit de faire le nécessaire pour organiser au mieux la cérémonie d’intronisation des deux maîtres-voleurs étrangers.

Kun Tarès regarda Perry Rhodan d’un air triomphant.

— J’ai pu sauver ma réputation et j’obtiendrai certainement une statue en mon honneur. Je vais maintenant retourner chez moi et relâcher votre téléporteur.

— Fellmer, notre ami reste sous votre garde jusqu’à ce que L’Émir soit libéré. (Le Stellarque ignora l’objection du Paï’uhn.) Revenez ensuite avec lui sans tarder. Vous ne devez rien tenter de plus ; je crois que demain, nous atteindrons notre but. (Il se tourna vers Kun Tarès.) Où aura lieu la fête ?

— Dans la maison du meilleur voleur ; chez moi, donc.

Un peu plus tard, le champ de force fut brièvement coupé. Le télépathe et le faux mulot-castor grimpèrent dans un glisseur qui s’éleva rapidement et fila en direction de la côte.
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Lorsque L’Émir revint à lui, il réalisa immédiatement qu’il ne lui fallait pas songer à s’échapper. Le parafilet était infranchissable et, de surcroît, Kun Tarès l’avait ligoté avec art. Aussi n’avait-il que le choix de se soumettre à son sort et il essaya de dormir encore un peu.

Quand Fellmer Lloyd et le Paï’uhn entrèrent dans la pièce, l’Ilt fut éveillé sur-le-champ. Le regard perplexe, il fixa son double avant de commencer à jurer. Lloyd secoua la tête.

— Très bien, petit, restons calmes. Sans être capable de lire tes pensées, je saurais maintenant que tu es bien toi-même. Kun Tarès t’a bien embobiné, c’est bien lui le meilleur.

L’Émir fut libéré. Il se frotta les poignets.

— Ce monde a de fichues coutumes ! grogna-t-il avec rage.

— Elles t’ont fort bien convenu jusqu’à présent, lui rappela Fellmer. En tout cas, tu t’es fait avoir en beauté. Et attention, ordre du chef : pas de représailles !

— Je m’en garderai bien. (Il se dirigea vers le polymorphe et se planta face à lui, les bras croisés.) Tu as gagné, espèce d’escroc !

Le Paï’uhn le remercia pour ce compliment avec une révérence.

— Néanmoins, vous serez accepté demain dans la Guilde des Voleurs, et tous vos amis seront membres d’honneur.

L’Émir ricana jusqu’à ce que Lloyd lui tende la main pour qu’ils se téléportent au loin.

— Hi ! Hi ! Perry, membre d’honneur de la Guilde des Voleurs… ! Il va s’en réjouir pendant au moins mille ans. Ils regagnèrent le Capella.
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Les communications, sur Na’nac, fonctionnaient à merveille. Les grands voleurs arrivèrent des quatre coins de la planète pour participer à la fête. La baie sur laquelle était bâtie la demeure de Kun Tarès ressemblait maintenant à un camp militaire. De nouveaux glisseurs ou des oiseaux gigantesques, qui reprenaient une forme humanoïde sitôt au sol, ne cessaient d’atterrir.

Mun’ro s’occupa des invités d’honneur, les Terraniens.

— Un tel rassemblement nous offre toujours d’excellentes occasions d’entendre des histoires inédites. Attendez qu’il touche à sa fin, ce devrait être le meilleur moment pour vous informer sur ce Tabora que vous cherchez si urgemment. Si nous pouvons vous aider, nous le ferons volontiers.

— Nous vous remercions, et nous sommes bien conscients de l’honneur qui nous est fait d’être acceptés parmi vous, dit poliment Rhodan, bien que les taquineries de L’Émir à ce sujet aient fini par l’irriter.

— Vous avez prouvé que vous êtes des hommes de valeur, répliqua Mun’ro sans malice.

La cérémonie elle-même fut brève et empreinte de simplicité. On proclama par haut-parleurs le nom des nouveaux membres de la Guilde des Maîtres-Voleurs, puis le maire annonça que Kun Tarès aurait droit à une statue. Elle le montrerait sous une forme humaine avec le mulot-castor dans les bras.

La fête proprement dite débuta enfin.

Les Terraniens eurent l’occasion d’entendre les histoires les plus hallucinantes quand les Paï’uhn K’asaltic se mirent à raconter leurs exploits.

Arman Signo, qui était assis à côté du Stellarque sur une pierre tiède, secouait sans cesse la tête.

— Jusqu’ici, rien n’a été décrit qui ressemblerait de loin ou de près au Tabora. Peut-être est-ce fichu…

— Alors, nous allons poser directement la question, suggéra Rhodan. Je le ferai dès qu’ils seront prêts.

L’après-midi, quand Mun’ro indiqua que la fête touchait à sa fin, Perry se leva et demanda au maire s’il pouvait prononcer encore quelques mots. La permission lui fut accordée.

Chacun put comprendre ce que disait le Stellarque.

— Il existe dans cet univers un objet qui serait digne d’un acte héroïque mais, d’après ce que j’ai compris jusqu’ici de vos récits, aucun d’entre vous n’est parvenu à le voler. Et pourtant, si quelqu’un a vraiment pu s’en emparer, ce ne peut être qu’un Paï’uhn K’asaltic ! La gloire de celui qui a volé le Tabora sera éternelle, et on louera son exploit pendant des milliers d’années.

— Qu’est-ce que ce Tabora ? jeta une voix. C’est la première fois que nous entendons ce nom-là.

— Il appartient aux maîtres de la petite galaxie dans laquelle nous nous trouvons et même s’il ne possède pas de valeur pratique, ils le considèrent toutefois comme leur bien le plus sacré. Il a l’air d’une bouteille ventrue, d’environ un demi-mètre de haut…

— J’ai un objet de ce type ! cria un individu, interrompant l’allocution de Rhodan. (L’un des Paï’uhn s’était levé et s’approchait lentement de l’estrade de l’orateur.) Je m’en suis emparé jadis sur une planète très bien gardée. Vous voulez le voir ?

Perry prononça encore quelques rapides phrases insignifiantes avant de quitter le podium et de se diriger vers l’éventuel possesseur du Tabora. Il lui tendit la main.

— Montrez-nous votre butin, s’il vous plaît. Peut-être n’est-ce qu’une bonne imitation, mais il est également possible qu’elle vous vaille la gloire dont je vous ai parlé.

— J’habite de l’autre côté de l’île. Ça fait une petite trotte depuis ici.

Rhodan adressa un signe de tête à L’Émir qui s’était approché.

— Notre ami, le maître-voleur, va vous accompagner.

Pratiquement personne n’avait noté l’incident, car qu’est-ce qu’une bouteille de verre ordinaire pouvait avoir de si important ? La fête se poursuivit et il s’avéra que le liquide ambré qui coulait à flots contenait une substance qui grisait légèrement. L’Ilt et le Stellarque échangèrent quelques mots puis le mulot-castor prit la main du Paï’uhn, qui s’appelait Pol Gro, et se téléporta en sa compagnie.

Trois sauts supplémentaires furent nécessaires pour les amener au but.

Le polymorphe habitait dans une maison bâtie directement au bord de la mer. Le sol était couvert d’algues humides et plus d’une fois, les vagues pénétrèrent dans la construction primitive et forcèrent le visiteur à bondir sur une pierre pour éviter un bain involontaire.

Une bouteille sombre et pansue reposait sur une étagère creusée dans le roc, une sorte de niche. Elle faisait bien soixante centimètres de hauteur et avait un long col étroit. L’Émir ne pouvait pas voir le contenu, de là où il était.

— C’est elle, déclara fièrement Pol Gro, bien qu’il n’ait pas jusqu’à ce jour accordé de signification particulière à son butin. Tu peux regarder, mon ami.

Le mulot-castor amena à lui le récipient par télékinésie et découvrit qu’il n’était pas fermé. Quand il examina l’intérieur, il n’en crut pas ses yeux.

Il voyait les ondoiements de vagues jaune doré qui paraissaient irréelles et floues. Ce qu’il y avait là-dedans était dépourvu de substance matérielle ; on eût plutôt dit un gaz coloré, qui ne cherchait toutefois pas à s’échapper. C’était donc ça, le précieux Tabora ? Des doutes sérieux vinrent à l’Ilt concernant les affirmations du Cyno mais il ne voulait pas commettre d’erreur. Il ne pouvait pas voler cet objet sans enfreindre les lois de ce monde. Or, il y avait peut-être un autre moyen…

— La bouteille a-t-elle de la valeur pour toi ? demanda-t-il à Pol Gro.

— Non, pratiquement pas. Même s’il s’agit du Tabora que vous recherchez et si celui-ci est le plus grand trésor de l’Univers, le détenir ne joue aucune rôle. Ce qui est important, c’est le fait de l’avoir volé, et c’est moi qui ai réalisé cet acte. Si je te l’offre, mon honneur restera sauf et c’est la seule chose qui compte, pas le fait de posséder quoi que ce soit.

— Tu es sérieux ? s’étonna L’Émir.

— Mais oui ! Tu peux l’avoir, cette fiole m’a toujours gêné.

— Merci !

Le mulot-castor souleva la bouteille et découvrit qu’elle était étrangement légère.

Ou n’avait-il cette impression que parce qu’il avait escompté une masse plus imposante ?

— Pourquoi te gênait-elle ?

— Parce que parfois, elle me parle, dit Pol Gro. L’Émir dissimula sa surprise. Il serra le récipient contre son petit corps.

— Peut-être fera-t-elle de même avec moi, murmura-t-il, et il se téléporta en aveugle à l’intérieur de la grande île.

Il se rematérialisa à une centaine de mètres au-dessus d’une montagne boisée, se maintint un instant en l’air par télékinésie, puis il atterrit doucement dans une clairière après s’être assuré que la région était inhabitée. Par ici, le climat était bien trop sec pour les Paï’uhn. Il posa prudemment la bouteille par terre et l’observa.

La remarque de Pol Gro, selon laquelle cette chose lui aurait parlé, lui faisait supposer qu’il s’agissait effectivement du Tabora même s’il ne comprenait vraiment pas comment, en le possédant, on pouvait indirectement contrôler l’Essaim.

Il se pencha en avant pour mieux voir à travers l’étroit goulot. L’ondoiement doré était toujours présent, il semblait même plus intense. Puis il perçut un rire mental.

C’était un rire contenu, qui retentissait soudain dans la conscience du mulot-castor comme s’il avait raconté une blague à un télépathe qui se décidait enfin à lui répondre.

La créature disposait-elle de parafacultés et s’amusait-elle maintenant de lui ? L’Émir vérifia que la bouteille tenait bien sur le sol herbeux de la forêt et s’installa confortablement, le dos appuyé contre un tronc d’arbre. On était à la fin de l’après-midi et il faudrait encore quelques heures avant qu’il ne fasse nuit.

Il observa le récipient puis il commença à se concentrer sur son contenu. Si le Tabora – quoi que puisse être cette mystérieuse entité – avait des dons psychiques, il devrait bientôt arriver à établir une liaison.

— Ouvre ton esprit !

L’Émir perçut avec netteté la requête. Elle s’était manifestée dans son subconscient comme auparavant le léger rire. Pas de toute, quelque chose essayait de prendre contact avec lui.

— Tu es le Tabora ?

— Je suis le Tabora, et je m’étonne que tu saches mon nom. Rares sont ceux qui connaissent mon existence. Ouvre ton esprit comme j’ouvre le mien et alors, seulement, nous pourrons vraiment communiquer. C’est nécessaire si nous voulons devenir amis.

L’Ilt était surpris. Il s’était attendu à de très nombreuses difficultés et maintenant, tout se passait avec une rapidité et une simplicité stupéfiantes. L’être ne demandait pas son identité et offrait même son amitié. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Le seul qui avait peut-être la réponse était le Cyno Arman Signo. Mais L’Émir préférait établir lui-même le premier contact avec la mystérieuse créature – en était-ce bien une, au fait ? – et sans aide extérieure.

— Es-tu prisonnier de cette bouteille ?

La voix mentale répliqua aussitôt :

— Non, je ne suis pas prisonnier : seulement, j’ai besoin d’un ami pour pouvoir être moi-même. Je ne jouis d’aucune initiative personnelle. Si j’en avais, je pourrais régner sur l’Univers. Tel est le facteur de sécurité qui m’a été imposé.

— Un facteur de sécurité… ? Qui es-tu réellement ?

— Je suis le Tabora, reçut-il simplement comme réponse pour la deuxième fois.

La situation était complexe, même avec le lien télépathique, reconnut immédiatement L’Émir.

Le problème ne pouvait pas être résolu par une banale conversation. Ou alors… ? Facteur de sécurité… Pas d’initiative personnelle ! C’était ça, la clé !

— Pourquoi ne peux-tu agir de toi-même ? Qui en a décidé ainsi ? Es-tu capable de choisir toi-même tes amis ? C’est pourtant la preuve d’un grand libre-arbitre, Tabora !

Les impulsions mentales lui parvenaient parfaitement, avec netteté et intensité.

— Je peux choisir mes amis, L’Émir. Tu es bon ; je t’accepte donc comme tel.

— Et pourquoi es-tu le Tabora ? Qui sont tes maîtres ?

Une réponse surprenante lui parvint.

— Je n’ai pas de maîtres. On m’a créé pour pouvoir contrôler l’Univers. Je ne peux toutefois le faire que si j’ai un compagnon qui forme avec moi une unité psychique supradimensionnelle.

Cela donna beaucoup à réfléchir au mulot-castor. Il ne comprenait pas tout, mais il réalisait qu’il avait eu la chance, sinon de résoudre le mystère du Tabora, du moins d’obtenir des indices sur sa nature.

— Parle-moi de toi, demanda-t-il.

— Le nom de « Stato » te dit-il quelque chose ?

L’Émir connaissait bien sûr le monde central de contrôle de l’Essaim, avec l’aide duquel on pouvait, entre autres, rendre perméable l’écran élastique. Stato avait été détruite et, depuis, il était impossible aux Idoles de faire effectuer de nouvelles transitions à la petite galaxie. Le conglomérat stellaire dérivait à présent à travers la Voie Lactée à la moitié de la vitesse de la lumière.

— Oui, je suis au courant de son existence.

Le Tabora déclara :

— Une seconde planète remplit les mêmes fonctions, mais elle ne se situe pas dans l’univers normal. Elle est nichée dans un continuum hyperdimensionnel. Elle est inaccessible si on ne m’a pas comme ami. J’ai été créé pour constituer la clé de ce deuxième monde de contrôle. Avec l’aide de mes facultés parapsychiques, je peux le ramener dans l’espace standard.

L’Émir fixait la bouteille. Sans opposer de barrage mental, il se dit qu’il était plutôt invraisemblable que ces vagues et ondoiements dorés qui s’agitaient à l’intérieur d’un récipient soient capables d’opérer un tel miracle technologique. Il se rappela aussitôt qu’il était toujours en contact avec la mystérieuse créature.

— Excuse mes doutes, pensa-t-il intensément. Peux-tu me donner davantage d’explications ?

— Tu es bon, je le sais. On ne peut pas mentir à un télépathe. Hélas, je t’ai raconté tout ce que je pouvais. Personne ne peut me forcer à réaliser ce qui m’est impossible. Ne crois toutefois pas que ma seule faculté consiste à rematérialiser dans l’espace normal le deuxième monde de régulation ! Je peux en faire beaucoup plus, mais ne me pose pas de questions à ce sujet. Pas encore…

L’Émir commençait à comprendre ce qui lui était tombé entre les mains. Le Tabora le désignait comme son ami. Et seul un véritable ami pouvait le décider à passer à l’action.

Les possibilités étaient sans limites. Mais y en avait-il vraiment ?

— Tu n’agis jamais de ton propre chef ?

— Jamais, répondit aussitôt le Tabora. Je n’agis jamais de moi-même. Néanmoins, je fais tout ce que me dit un bon ami, si cela m’apparaît justifié. C’est pour ça que j’ai été conçu.




*

   




La bouteille noire et pansue reposait sur une table dans la cabine de Rhodan. Matakin était dans la centrale de commandement, occupé à préparer le bâtiment pour l’appareillage. Arman Signo, Fellmer Lloyd, Lord Zi Èvuss et le mulot-castor demeuraient assis là en silence, installés dans de confortables fauteuils. Le rapport de l’Ilt les avait manifestement impressionnés. Il était de plus le seul à avoir pu établir un contact mental avec le Tabora.

Le Stellarque prit finalement la parole :

— Si cette entité obéit à notre L’Émir, la possibilité de traiter avec les Idoles vient de nous être remise entre les mains. Les maîtres de l’Essaim doivent accorder une grande importance au fait d’accomplir à nouveau des transitions. Et surtout, ils ont sans doute hâte de pouvoir traverser l’écran élastique et laisser partir les flottes de Karties qui aspirent à se reproduire. Si tout cela n’offre pas un bon terrain de négociations, je ne sais pas ce que nous pouvons faire d’autre pour les amener autour d’une table.

— En tout cas, nous pourrons leur parler, fit Fellmer Lloyd, toujours aussi prudent.

Arman Signo se leva.

— Je voudrais me retirer dans mes quartiers. Le but de notre expédition a été atteint.

— Nous vous en savons gré, commenta simplement Rhodan. Que faisons-nous maintenant du Tabora ?

Avant que le Cyno ne puisse répondre, L’Émir jeta d’un trait :

— Je le garde avec moi ! Il sera en sécurité.

— Compris. (Perry donna le signal du départ.) Il y aura une période de calme à l’issue de la première étape. Nous pourrons discuter davantage à ce moment. Il faudra réfléchir soigneusement à ce que nous allons faire ensuite. Messieurs, je vous remercie. (Il indiqua le récipient contenant le Tabora.) Tu en es responsable, petit. Prends-le avec toi dans ta cabine et qu’il y reste jusqu’à nouvel ordre.

— Il n’y a pas de voleur à bord du Capella, rétorqua l’Ilt avec entrain. Même si nous sommes maintenant tous membres d’honneur de la Guilde des Maîtres-Voleurs.

Rhodan afficha un rapide sourire.

— Je crois que nous ferions mieux d’oublier cela, conseilla-t-il en se levant.

L’Émir pressa fermement la bouteille ventrue contre son corps et quitta le local en premier.

Il renonça à se téléporter et y alla à pied. Il n’avait pas beaucoup à marcher. Une fois chez lui, il referma prudemment la porte et déposa l’objet sur sa table.

— Ce furent quelques jours turbulents, dit-il à voix haute au Tabora bien que l’être mystérieux puisse parfaitement comprendre ses simples pensées. Mais ils se sont révélés fructueux. Nous t’avons trouvé et nous sommes devenus amis.

— C’est bien d’avoir un ami.

— Et comment, que c’est bon ! approuva L’Émir en se jetant sur le lit. Ensemble, nous allons pouvoir réaliser de grandes choses, même si je ne sais pas tout ce que tu peux faire. Te sens-tu bien là, ou désires-tu un meilleur emplacement ?

— Ne t’inquiète pas. Tu peux dormir, maintenant, répondit tranquillement l’entité.

C’était bien ce que projetait le natif de Perdita. L’appareillage du croiseur ne l’intéressait guère. Il n’avait non plus aucune idée de sa destination. Ils avaient trouvé le Tabora, cela suffisait à son bonheur !

Le Capella plongea dans l’entr’espace, laissant derrière lui la géante bleue Ghoghor avec ses vingt-neuf planètes.



  CHAPITRE XII

Ailleurs…




Il n’avait pas d’yeux, mais il pouvait voir. Il n’avait pas de cerveau, mais il pouvait penser. Il flottait dans un environnement irréel, laiteux, entouré de brumes rouges ondoyantes.

Par moments, une gigantesque forme spiralée passait à une distance impossible à estimer. Sa conscience choquée tourbillonna ensuite à la verticale d’un abîme insondable, essayant en vain de sonder les profondeurs de l’espace qui s’étendait en dessous de lui, et il commença progressivement à se préparer à la sinistre vérité.

Puis deux mots venus il ne savait d’où…

Hesze Goort…

… liés au dégoût et à la frayeur.

Totale incompréhension.

Soudain, une nuée de sensations, un chaos sauvage de perceptions et de flux psychiques. Les autres ! Ils se trouvaient tout comme lui dans ce cosmos insondable, désincarnés et sans possibilité de retour à leur univers d’origine.

Les souvenirs…

Stato… Orbinoyc… Y’Kantomyros… Réseau P.L.C.C… Transmetteur…

Brusquement, une pensée parfaitement nette.

— Vous devez vous adapter, Alaska Saedelaere. Ne vous débattez pas, vous surmonterez plus facilement le choc.

— Schmitt ! s’écria-t-il mentalement.

— Oui !

Bien que ce fût seulement l’esprit du Cyno qui s’exprimait, le Terranien croyait voir devant lui le petit homme au visage triste et amical.

— Nous sommes prisonniers de l’hyperespace !

— Exactement ce que je vous avais prédit !

— C’est effroyable !

Cette dernière remarque provenait d’Irmina Kotchistova.

— Nous ne sommes pas totalement immatériels ! (Les pensées de Schmitt pénétraient profondément dans la conscience de Saedelaere.) Avant tout, nous pouvons nous entretenir par une sorte de lien télépathique, ce qui nous protège de l’isolement absolu.

Lentement, Ras Tschubaï s’immisça dans la discussion.

— Cela signifie-t-il que c’est pour toujours que…

— Oui ! confirma l’étranger. Et c’est de ma faute. Le contact que je cherchais ne s’est pas établi. Le cycle ternaire n’est pas refermé.

Alaska se concentrait sur ces échanges. Dans cet espace irréel, c’était son seul point d’ancrage, et il s’y accrochait fermement.

— Le coffret que j’ai pris sur Stato n’est plus Complet, poursuivit Schmitt. J’avais espéré que la partie manquante reviendrait, mais cela ne s’est pas produit. J’ai entièrement mésestimé la situation. Et du coup, nous voilà en difficulté.

Corello se manifesta. Ses impulsions étaient plus fortes que celle de Tschubaï et Irmina. Elles pénétraient dans la conscience de Saedelaere avec la même intensité que celles du Cyno.

— Avez-vous abandonné tout espoir que le contact que vous désiriez puisse encore être établi ?

— J’en doute fortement ! (Les quatre Terraniens sentaient l’abattement de Schmitt.) Et même si cela devait finalement arriver, je ne sais pas si ce serait bon pour nous. Nous ne savons pas combien de temps s’est écoulé dans notre univers. Nous pouvons aussi bien dériver dans l’hyperespace depuis quelques secondes que depuis des millénaires. Dans ce cas, notre retour n’aurait plus aucun sens.

Il s’interrompit. L’homme au masque comprit qu’il était possible de se fermer aux autres, en n’émettant vers l’extérieur que les messages destinés à ses compagnons. C’était très bien ainsi !

— Qui est ce Hesze Goort, ou de quoi s’agit-il ? demanda finalement Alaska. C’est la première pensée que j’ai reçue. Elle n’a pu venir que de vous, Schmitt !

Il sentit l’esprit de ce dernier se cabrer et refuser de répondre. Le contact se rompit alors complètement.

— Croyez-vous que nous sommes immortels, dans cet état ? se renseigna Irmina Kotchistova.

— J’espère que non ! répliqua Saedelaere. Je pense que ma conscience n’est pas protégée de la folie, même sous cette forme. Tôt ou tard, elle perdra son ancrage avec la réalité. Je crois qu’aucun de nous – ou alors, à la limite, Schmitt – ne sera capable de réfléchir clairement dans un délai prévisible. La pression sur notre raison est trop forte.

— Le Cyno possède la clé du retour, rappela Corello. Sa cassette est peut-être susceptible de nous sauver.

— Parce que vous la voyez ? ironisa Ras Tschubaï, sarcastique.

— Il n’y a pas besoin de la voir pour savoir qu’elle est là, répliqua le Supermutant.

Les ondes cérébrales qu’il rayonnait témoignaient d’une grande sérénité. Il paraissait s’adapter à la nouvelle situation encore mieux que Schmitt.

— Il a emporté le coffret dans le transmetteur. Cela signifie que l’objet a fait également le voyage et qu’il est quelque part à proximité.

Alaska n’était pas certain que l’étranger soit capable de suivre cette conversation. Se mêler à un échange direct entre diverses consciences ne semblait pas chose aisée. Mais sous sa forme d’existence actuelle, le Cyno possédait assurément un avantage sur les humains.

— Nous devons le persuader de nous livrer davantage d’informations, fit Tschubaï. Peut-être trouverons-nous un moyen de l’aider.

On ne pouvait nier que Schmitt agissait toujours de façon obscure. Et puis, ses renseignements étaient si incompréhensibles et si confus que les Terraniens avaient du mal à en tirer quoi que ce soit.

Qu’était exactement ce « cycle ternaire incomplet » dont il avait parlé ? Le coffret qu’il traînait avec lui depuis leur fuite de Stato conservait son mystère, mais de quoi s’agissait-il ?

L’homme au masque émit une impulsion à destination du Cyno. Il ne reçut aucune réponse.

— Il s’est isolé, signala-t-il aux autres. Il semble réfléchir. Peut-être veut-il aussi maintenant empêcher que nous puisions certains détails dans ses pensées.

« Quand je suis revenu à moi, il songeait à « Hesze Goort », qui ou quoi que cela puisse être. En tout cas, il lui prêtait un aspect négatif

— Nous devons absolument comprendre ce qui se passe exactement, dit Corello. Accrochons-nous déjà aux informations dont nous sommes sûrs. Sur Orbinoyc, nous avons suivi Schmitt dans un transmetteur. Le Cyno nous a prévenus du danger – avec raison, comme nous le savons à présent. Après la destruction de Stato, il n’existait plus de station réceptrice. Nous nous sommes donc retrouvés dans l’hyperespace. Le plus bizarre, c’est que nous ne nous sommes pas complètement dématérialisés. Notre conscience – ou, si vous préférez, notre moi, fonctionne encore. Nous pouvons même discerner quelque chose de notre environnement, bien que je ne croie pas que cela ait à voir avec ce que nous appelons normalement « voir ». Nous percevons des flux énergétiques qui forment des images dans notre esprit. Par ce moyen, nous distinguons des univers lointains qui flottent dans le vide. Nous sentons les immensités sans fond du néant dans lequel tout est inclus. À cela s’ajoutent quelques impressions chromatiques. Hélas, nous ne sommes pas capables de contrôler les mouvements de nos esprits, bien qu’il soit certain que nous nous déplaçons d’une façon pour moi inexplicable.

Les impulsions mentales du Cyno furent soudain à nouveau là.

— Nous devons au coffret de ne pas être entièrement immatériels, affirma-t-il. Mais cela ne nous est pas d’une grande aide. Seule une clé paradim complète pourrait nous sauver.

— Que manque-t-il au juste pour la rendre opérationnelle ? voulut savoir Ras Tschubaï.

Schmitt hésita longtemps avant de déclarer :

— Une sorte de vie, dit-il finalement.

— Que voulez-vous dire ? demanda spontanément Irmina.

Comme l’étranger ne répondait pas, Corello, avec énervement, émit :

— Comment pouvez-vous attendre de nous que nous continuions à vous parler si vous gardez pour vous toutes vos informations ?

La sortie du mutant donna une idée à Alaska. Si le Cyno ne leur disait pas totalement la vérité, ils devaient l’y contraindre. Pour la première fois, ils avaient une chance d’exercer une pression sur lui.

— Nous allons lui poser un ultimatum, lança Saedelaere à ses compagnons. S’il ne nous révèle pas enfin quel est le secret de cette chose, nous l’exclurons de nos conversations télépathiques. Nous ne communiquerons plus avec lui.

Il émit ensuite un flux mental en direction de Schmitt.

— Nous vous condamnerons à la solitude absolue si vous ne nous racontez pas tout ce que vous savez. Aucun de nous ne s’intéressera plus à vous. Vous serez complètement seul, et cela, même si vous êtes un Cyno, vous ne pourrez pas le supporter.

Il n’obtint pas de réponse.

— Il ne réagit pas, dit l’homme au masque aux autres bien qu’il fût certain qu’ils s’en étaient également rendu compte.

— Croyez-vous être sur la bonne route ? demanda Tschubaï. Peut-être est-il si irrité qu’il ne se préoccupe plus de nous. Et du coup, c’est nous-mêmes qui serions condamnés à exister jusqu’à la fin sous cette forme effrayante.

Le logicien dut admettre que ce danger n’était pas à exclure. Ils connaissaient trop peu Schmitt pour savoir comment il allait se comporter.

— Ne cédez pas, Alaska ! recommanda Corello. Cet individu doit enfin comprendre qu’il ne peut plus continuer à jouer le rôle auquel il nous a habitués depuis son apparition à bord du Marco Polo.

L’esprit de Saedelaere revint un instant dans le passé. Combien de temps s’était-il réellement écoulé depuis qu’ils avaient quitté l’ultracroiseur ? Cela semblait remonter à une éternité. Lui et ses compagnons étaient maintenant probablement considérés comme morts.

À supposer qu’il n’y ait pas eu de décalage temporel après leur saut dans l’hyperespace.

L’homme au masque chassa ces pensées de sa tête. Tant qu’ils étaient capables de raisonner, il ne devait pas abandonner l’espoir d’un sauvetage. Schmitt et son étrange cassette étaient leur unique chance.

— Alaska Saedelaere !

L’appel télépathique venait du Cyno.

— Ne réagissez pas, rappela Corello.

Mais le logicien voulait savoir quelles étaient les intentions de l’étranger. Il était toujours possible que celui-ci mette enfin un terme à son silence.

— Je vais quand même répondre !

Tandis qu’il se concentrait sur Schmitt, il vit, à l’arrière-plan, un univers spiralé dériver dans leur direction. C’était une image d’une taille considérable ; l’ensemble était agité de pulsations régulières, comme si cette formation respirait.

Alaska réalisa que, dans ce continuum, des millions de galaxies suivaient également leurs rotations propres.

Il n’avait jamais été autant conscient de l’immensité de la Création. Ce sentiment éveillait en lui de l’angoisse et de la peur. Tout ce qu’il avait fait jusqu’à ce jour lui semblait futile face à l’infini. D’un autre côté, il était persuadé que son existence était irrémédiablement liée à cette vastitude inconcevable. Chaque atome avait un rôle précis à remplir.

— Il ne vous sert à rien de réfléchir à cela, se manifesta Schmitt, qui avait tout perçu. J’ai pénétré un peu plus avant que vous dans l’éternité et je n’en connais pas davantage.

— Ces pensées ne vous étaient pas destinées !

Alaska se sentait tel un enfant surpris en train de transgresser un interdit.

— En avez-vous honte ?

— Je l’ignore ! Mais cela ne vous regarde pas !

Un rire télépathique fut la seule réponse.

— Nous avons d’autres chats à fouetter, fit Saedelaere, changeant de sujet. Vous savez que nous sommes tombés d’accord pour, à l’avenir, vous ignorer si vous ne nous communiquez pas tous les détails.

— Je sais, émit le Cyno.

— Avez-vous pris votre décision ?

— Vous êtes comme des enfants. Vous croyez pouvoir tout obtenir par des cris.

— Vous continuerez donc à vous taire ?

— Cela dépendra de la situation.

Alaska ne dissimula pas sa déception. Il avait espéré que leur étrange compagnon livrerait enfin toutes ses informations, mais il ne se laissait pas impressionner.

Le logicien perçut soudain un mouvement. Les contours vagues du coffret que le Cyno avait emporté de Stato et qu’il appelait réceptacle, ou clé paradim, surgirent devant lui. La chose tournait lentement sur son axe vertical.

Saedelaere héla Corello.

— Je le vois également ! confirma le mutant.

Tschubaï et Irmina Kotchistova avaient à leur tour découvert la cassette et l’examinaient avec attention.

— Elle se matérialise progressivement, détermina l’homme au masque. Cela contredit tout ce que nous savons de l’hyperespace. Qu’arrive-t-il à cet objet ? demanda-t-il au Cyno.

Il n’obtint pas de réponse.

Tendu, il continua à observer. Lui-même n’avait aucune explication à offrir pour ce phénomène. Il violait toutes les lois qui affirmaient qu’un corps ne pouvait avoir d’existence physique dans la cinquième dimension. Et pourtant, c’était bien cela dont il était témoin à l’instant.

Pourquoi le même processus ne nous affecte-t-il pas ? s’interrogea Saedelaere, car finalement, ils étaient passés par le même transmetteur que la clé paradim.

C’était également une question à laquelle seul le Cyno pourrait répondre. Toutefois, celui-ci gardait le silence.

Le réceptacle s’illumina nettement. La clarté qui en émanait éclipsait les mystérieux ondoiements rougeâtres qui semblaient omniprésents dans l’hyperespace. Puis le coffret devint peu à peu transparent.

La déception d’Alaska s’accrut quand il reconnut que l’intérieur était vide. Il n’aurait su dire précisément ce qu’il avait espéré, mais le fait que la cassette était incomplète et ne dissimulait rien lui causa un choc.

Les pensées de Schmitt avaient parlé d’une sorte de partie manquante. Celle-ci devait-elle remplir l’espace vide ? Il eut beau se concentrer, il ne s’approcha pas d’une solution. Et l’étranger, lui, se taisait avec obstination…



  CHAPITRE XIII

Sur Terre, dix avril 3443, temps standard




Le croiseur lourd Capella s’était posé sur Sol III quelques heures plus tôt et, sans tarder, les scientifiques avaient emporté le Tabora dans un laboratoire d’Empire-Alpha.

En arrivant à proximité du Système Solaire, l’équipage avait pu constater la présence de plusieurs flottes de l’Essaim massées devant l’écran paratronique. Le nombre d’unités était impossible à déterminer exactement mais on pouvait l’estimer à plus de trois cent mille.

Des bâtiments rapides de l’Astromarine patrouillaient en permanence dans le secteur. Il ne faisait plus aucun doute que les Idoles projetaient une nouvelle offensive d’envergure pour enfin briser le gigantesque bouclier et anéantir la Terre.

Les premières mesures défensives avaient été prises. Les bases secrètes de Jupiter comme des autres planètes et satellites étaient en état d’alerte.

Si la situation devenait critique, Rhodan devrait mobiliser la totalité de ses vaisseaux. Le temps du jeu de cache-cache semblait définitivement révolu.

Le Stellarque avait quitté la centrale principale d’Empire-Alpha quelques instants plus tôt et se dirigeait avec son fils et Galbraith Deighton vers le laboratoire où l’on étudiait le Tabora. Arman Signo s’y trouvait déjà.

Les personnalités les plus importantes du Système Solaire étaient constamment tenues au courant par radio des événements qui se déroulaient dans l’espace. De surcroît, Danton portait sur lui un petit récepteur vidéo qui lui relayait les images prises par les croiseurs de reconnaissance.

— Nous n’aurions jamais dû amener cette chose sur Terre, remarqua Roi tandis qu’ils grimpaient sur une plate-forme de transmetteur.

Le Stellarque répondit après qu’ils se furent rematérialisés dans un autre secteur du gigantesque complexe souterrain.

— Je suis tout aussi méfiant que toi, mais dans ce cas, nous devrons nous fier à la parole du Cyno. De toute façon, L’Émir est persuadé qu’aucune menace n’émane du Tabora.

Danton soupira.

— Le petit est tout frétillant ! Je doute qu’il se montre objectif en ce qui concerne cette curieuse entité.

Perry jeta un regard en biais à son fils. Le visage de celui-ci s’était durci ces derniers mois. De profondes rides s’étaient creusées sous ses yeux et couraient du nez aux coins de la bouche. Trop peu de sommeil et le poids d’une grande responsabilité avaient laissé des traces.

Il a l’air aussi vieux que moi ! pensa Rhodan, surpris, et il s’étonna de ne pas l’avoir réalisé plus tôt. Un sentiment de compassion pour son seul enfant survivant le saisit. Si lui ne vieillissait pas grâce à son activateur cellulaire, il n’en allait pas de même pour l’ancien Libre-Marchand.

Et alors qu’ils se rapprochaient l’un de l’autre en ce qui concernait l’âge apparent, ils s’éloignaient au niveau affectif. Le Stellarque comprit qu’il voyait en Danton un ami de quasiment la même génération, mais pas un fils.

— Tu rêves ? demanda Roi en indiquant le glisseur qui les attendait déjà. Nous devons y aller.

Rhodan passa une main sur son front comme s’il voulait ainsi chasser quelques pensées sombres.

— J’étais en train de songer à nous deux, avoua-t-il.

Deighton se racla la gorge.

— Si vous comptez discuter d’affaires personnelles, je préfère effectuer le reste du chemin à pied. Il n’y a plus loin jusqu’au laboratoire.

— Considérez-vous comme un membre de la famille, Gal ! lui lança Perry.

Danton hocha la tête, approbateur.

— Je me demandais précisément si je ne devrais pas te donner l’un des activateurs en réserve, poursuivit Rhodan.

— Oh ! fit Roi.

— Tu ne me parais pas très enthousiaste…

— Il est évident qu’on pensera que je l’ai reçu à cause de nos liens de parenté et non en raison de mes capacités ou de mes résultats exceptionnels.

Le glisseur que Deighton pilotait finit par s’arrêter devant un barrage.

— Nous y sommes, déclara-t-il, interrompant la discussion.

Le maître de l’Empire Solaire examina son fils du regard.

— Je reviendrai sur ce sujet.

Danton serra les mâchoires.

— À toi de voir !

Ils descendirent du véhicule. Malgré les plaques d’identité accrochées au revers de leurs vestes, ils eurent à se soumettre à un contrôle. Une positronique compara leurs ondes cérébrales, leurs rétines et leur A.D.N. Cela dura exactement trente secondes, puis le rideau d’énergie s’ouvrit.

L’ancien Libre-Marchand afficha un sourire dépourvu d’humour.

— Pour la première fois, je salue la bureaucratie !

— Comment ça ? s’étonna Deighton.

— Très simple. Les écrans paratroniques empêchent d’entrer, mais également de sortir !

— Vous pensez au Tabora ?

Danton hocha la tête. Au-delà de la barrière s’étendait un large couloir de part et d’autre duquel s’ouvraient des portes menant à divers locaux. Le laboratoire principal se situait tout au bout. Rhodan ne pouvait se départir du sentiment qu’une odeur de désinfectant régnait dans ce secteur. Ce n’était naturellement qu’une illusion car l’air qu’il respirait était aussi pur que partout ailleurs dans Empire-Alpha.

Ils passèrent un sas destiné à contenir d’éventuelles explosions ou épidémies puis arrivèrent au seuil d’une grande salle aux murs et aux panneaux de couleur ivoire. Deux membres de l’état-major scientifique se tenaient là. Ils attendaient manifestement d’être admis. Après avoir identifié les nouveaux venus, ils s’écartèrent.

Le battant coulissa. À sa surprise, le Stellarque découvrit que la pièce dans laquelle il pénétrait baignait dans l’obscurité totale. Seule une tache d’un jaune doré semblait palpiter au fond du laboratoire. Une main lui saisit le bras.

— Nous avons éteint toutes les lumières.

Perry reconnut la voix de Fellmer Lloyd.

— Et pourquoi ?

— C’était le souhait du Tabora, répondit le mutant. Il a dit à L’Émir qu’il n’aimait pas trop la clarté.

La porte se referma d’un coup sec. Rhodan ne distinguait maintenant plus rien. Quelqu’un se tenait devant lui et lui bouchait la vue sur le récipient luminescent qui renfermait l’énigmatique entité. Il ne put s’empêcher de sourire. De vieux contes ayant trait à des génies enfermés dans des bouteilles et pareilles absurdités lui revenaient en mémoire. Là, ce n’était sûrement qu’un hasard si l’objet ramené de Na’nac avait justement cette forme.

Perry éprouvait l’envie d’arracher tous les voiles mystiques liés à cette chose mais, d’une façon ou d’une autre, il rencontrait une sorte de résistance. L’extinction des lumières renforçait encore ce sentiment d’étrangeté.

— Comment pouvons-nous effectuer des recherches sérieuses dans de telles conditions ? demanda Danton, irrité, exprimant ainsi tout haut ce que le Stellarque pensait tout bas.

— Des recherches ? lança quelqu’un dans le noir. Il n’y aura pas de recherches tant que le Tabora ne le désirera pas.

— Techno 1 ! s’exclama Rhodan, surpris, car il avait reconnu le timbre du Cyno. C’est vous qui décidez de ce qui doit se passer dans un laboratoire de l’Empire Solaire ?

— Nous décidons de ce qui se passe en de nombreux autres endroits, rétorqua Signo.

Malgré la dureté de la réponse, cette affirmation péremptoire impressionna Perry. Il savait qu’il devait écouter ce que voulait l’étranger, et peut-être même suivre ses instructions.

— Il s’est largement calmé, intervint L’Émir. (Sa voix provenait de l’emplacement de la bouteille.) Je crois qu’il a longtemps vécu des expériences désagréables et qu’il se remet maintenant lentement.

— Nous n’avons pas le temps, dit le Stellarque. De plus en plus de vaisseaux aux ordres des Idoles se massent devant l’écran paratronique. Si cela continue ainsi, le bouclier sera bientôt menacé. Je n’ai pas besoin de vous dire ce que cela signifie. Même vous, Arman Signo, devez comprendre que je n’assisterai pas sans rien faire à la destruction du Système Solaire.

— J’en suis conscient, répondit froidement le Cyno.

— Et pourquoi ne pouvons-nous commencer à étudier le Tabora ? S’il constitue réellement un moyen pour contrôler l’Essaim, nous devons en faire usage tant qu’il est encore temps. (Rhodan se tourna ostensiblement vers le côté du laboratoire où se trouvaient les interrupteurs.) Remettez la lumière !

Les lampes s’allumèrent aussitôt. Le technicien présent à cet endroit avait obéi sans tarder, malgré les instructions qu’il avait reçues plus tôt.

Une fois que les yeux de Perry se furent habitués à la soudaine luminosité, il put enfin distinguer au fond de la pièce, posée sur une table, la bouteille qui contenait le Tabora. Les ondoiements dorés avaient cessé ou étaient masqués par la clarté ambiante.

Quelques scientifiques, les deux mutants, le Cyno Arman Signo et cinq membres de la Défense étaient groupés autour de l’objet. Des robots étaient postés à chaque issue.

Le Stellarque hocha la tête, satisfait.

— C’est mieux, comme ça. L’Émir doit entrer en liaison avec cette créature et lui demander si elle veut se soumettre volontairement à des examens.

— Elle m’a offert son amitié, rappela le mulot-castor. Je ne me ferai pas complice de tels actes.

— Absurde ! s’écria Rhodan. Tu sais aussi bien que moi de quoi il retourne !

— Nous ne devons pas non plus oublier que cette chose peut se révéler dangereuse, intervint Fellmer Lloyd.

— C’était une erreur de l’amener sur Terre ! dit le docteur Lamers, l’un des scientifiques. (Le maigre biochimiste s’humecta nerveusement les lèvres.) Nous aurions dû l’étudier sur un monde isolé.

Perry sentait encore plus nettement qu’à son arrivée la tension qui régnait dans le laboratoire principal. La nervosité et l’excitation des personnes présentes se concentraient uniquement sur la bouteille. Il nota avec étonnement que nul ne semblait se soucier des trois cent mille vaisseaux ennemis et plus qui se massaient aux portes du Système Solaire et qui préparaient une attaque décisive contre l’écran paratronique.

— Le Tabora n’est pas notre seul problème, dit-il doucement, mais il peut nous aider à vaincre d’autres difficultés.

— Vu ce que vous projetez, il est temps que je vous donne quelques explications, jeta soudain Arman Signo. (Tous les regards se tournèrent dans sa direction.) Ce que je vais vous dire va peut-être vous choquer. Il faut cependant que en soyez maintenant informés parce que vous êtes sur le point de commettre de graves erreurs.

Il se fit aussitôt un grand silence. Tendu, Rhodan attendit que le Cyno poursuive.

Celui-ci s’approcha de la table sur laquelle se trouvait la mystérieuse bouteille. Comme tous ses congénères, il paraissait insolite malgré sa forme humaine ; chacun de ses mouvements avait l’air calculé.

— Le Tabora est un être vivant composé de pure énergie, expliqua Arman Signo. Il a été conçu artificiellement il y a plus d’un million d’années.

Ses paroles provoquèrent une certaine agitation chez les scientifiques. Quelques-uns se précipitèrent pour tenter de l’empêcher d’aller plus loin.

— Du calme ! ordonna Perry. Laissez-le finir !

— Comment pouvez-vous savoir s’il dit la vérité ? demanda l’un des hyperphysiciens.

— Le temps le prouvera, affirma le Cyno.

Quelque chose émanait de lui, une mystérieuse aura, qui força au silence tous les auditeurs. Même Rhodan sentait la pression de cette forte personnalité.

— Il y a un million d’années, un traître issu de nos rangs a volé le Tabora et l’a remis aux Karduuhls, poursuivit l’étranger. Nous ne savons pas précisément ce qui arriva ensuite, mais nous avons récemment pu retrouver sa trace. Selon les traditions de mon peuple, tout individu qui a le Tabora en sa possession et qui a gagné son amitié peut indirectement contrôler l’Essaim. (Il s’adressa sans détour au mulot-castor.) Il ne faut toutefois pas croire que le terme « amitié » revêt le même sens que « sympathie » ou « compréhension mutuelle ». Quand le Tabora parle d’amitié, il veut exprimer autre chose.

— Précisez ! exigea L’Émir.

— Pour lui, cela signifie simplement une prise de contact… avec un Cyno qui fait partie du cercle des initiés.

— Mais c’est avec moi qu’il a communiqué ! triompha l’Ilt. Et je ne suis pas un Cyno.

Signo hocha la tête.

— Le Tabora aspirait à de nouveaux échanges télépathiques. Il en ressentait le besoin. Votre relation est hélas. éphémère. C’est surtout avec un initié qu’il veut être en rapport.

L’un des scientifiques s’approcha de Rhodan.

— Tout cela est trop confus. Pour moi, c’est une pure absurdité.

Arman Signo éleva la voix.

— Je n’ai pas encore fini ! J’étais là quand ce récipient a été apporté à bord du Capella, et j’ai alors perçu d’étranges impulsions. J’étais inquiet mais je me suis tu parce que j’étais d’avis, et je le suis toujours, que vous ne me comprendriez pas. Je me suis quand même décidé à parler car je veux empêcher que des dommages soient infligés au Tabora. Il commence à se réveiller de sa léthargie. L’Émir l’y a aidé. Il ne faudra plus longtemps avant qu’il ne prenne enfin contact avec son point de référence.

Il marqua une pause, comme s’il s’attendait à de violentes objections. Toutefois, personne ne parla.

Signo haussa les épaules en un geste de regret.

— Cela vous dépasse manifestement. Mais les événements qui se profilent à l’horizon vous rendront bientôt tout compréhensible. (Il hésita avant d’ajouter :) En outre, je peux vous informer que le Cyno Schmitt est encore en vie !

Comme si le sens de ses paroles devait être souligné de façon dramatique, les sirènes d’alarme se mirent soudain à hurler dans tout Empire-Alpha.

Rhodan savait ce que cela signifiait : la gigantesque flotte de l’Essaim avait lancé son assaut sur l’écran paratronique.
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Les astronautes rassemblés dans la centrale du croiseur lourd Antra fixaient en silence la galerie panoramique au-dessus des pupitres de contrôle. Le major Eyno Kapara, penché en avant dans son fauteuil, avait les mains cramponnées sur ses accoudoirs. Il offrait une image de profonde concentration.

Ce qu’il voyait pouvait également être observé par les équipages des nefs rapides de reconnaissance qui avaient quitté le Système Solaire à travers les sas structurels de l’écran paratronique.

Une gigantesque armada des forces de l’Essaim était passée à l’attaque contre ce dernier.

Il y avait là des Manips, des vaisseaux-champignons, des unités de la flotte de chasse et de surveillance. L’on distinguait également des milliers de bâtiments appartenant aux Démons Noirs. Les Idoles mobilisaient tout ce dont elles disposaient pour briser le bouclier protecteur entourant la patrie de l’Humanité.

D’autres nefs se tenaient prêtes en arrière-plan. Elles attendaient qu’une brèche s’ouvre pour se ruer à l’assaut de leur objectif.

Le major grinça des dents. Ce n’était pas un homme très sensible. Au contraire : il passait pour un chef sans indulgence qui exigeait beaucoup de ses subordonnés et qui ne se ménageait pas lui-même.

La vue qu’affichaient à présent les écrans avait toutefois de quoi ébranler même un individu comme Eyno Kapara.

— Nous ne pouvons pas attendre tranquillement qu’ils aient réussi à s’infiltrer, entendit-il gronder Janko Admon, son second.

C’était un Terranien mince avec de grands yeux et dont le caractère était presque à l’opposé de celui de son supérieur.

— Non ! approuva sombrement ce dernier. Si on les laisse faire, ils vont arriver à passer.

Il savait que le bouclier paratronique était capable de résister à de monstrueuses sollicitations. Ce n’était pas la première fois qu’il était soumis à rude épreuve. Mais jamais il n’avait eu à subir une telle puissance de frappe.

Si le commandant n’était pas un scientifique, sa raison objective lui soufflait que des brèches finiraient par s’ouvrir si l’ennemi continuait à tirer de façon aussi concentrée sur certains endroits. Cela pourrait être le début de la fin. À la moindre fracture, l’ensemble deviendrait beaucoup plus fragile.

— Rhodan doit maintenant abandonner le jeu de cache-cache, dit Admon, presque solennel. Nous devons contre-attaquer avec tous les navires à notre disposition.

— Un appel du quartier général, Monsieur ! jeta soudain l’officier des transmissions.

— Passez-le-moi, Sparks ! ordonna Kapara.

Le texte était crypté selon le code de l’Astromarine. Il était bref : « Manœuvres de harcèlement ! ». L’officier en eut quasiment le souffle coupé.

— Cela concerne sans nul doute les nefs de reconnaissance ! déclara Janko Admon, indigné. Des centaines de vaisseaux doivent-ils être sacrifiés ? Quelles chances auraient-ils contre une telle armada, major ?

— Aucune, répliqua sèchement Kapara.

Vu le nombre de bâtiments qui abondaient dans le secteur, il eut du mal à localiser les unités solaires mais une fois qu’il eut repéré les échos correspondants sur le moniteur de la détection, il constata qu’aucun navire ne modifiait sa position.

— Ils sont tout aussi surpris que nous ! détermina-t-il. Ils réfléchissent et demandent confirmation.

— Et que faisons-nous ? s’enquit Nilson, le troisième officier.

— La même chose ! énonça tranquillement le commandant. Je ne suis pas disposé à m’embarquer dans une mission kamikaze.

— Effectuer des manœuvres de harcèlement ne signifie pas forcément prendre des risques insensés, fit Admon.

— Bien sûr que non ! rétorqua Kapara sur un ton cassant puis il indiqua l’écran de l’observation extérieure. Quelques fous sont arrivés également à cette décision et se sont lancés.

Son bras droit put voir que quelques vaisseaux de patrouille terraniens avaient modifié leur cap et se déplaçaient maintenant vers la flotte de l’Essaim.

Le major se pencha sur un microphone.

— Sparks, j’aimerais que vous vous fassiez confirmer les dernières instructions. Demandez-leur davantage de détails !

— Oui, Monsieur !

En tant que commandant, Kapara endossait seul la responsabilité de son croiseur. Les aspirants officiers apprenaient dès l’Académie qu’ils étaient bien plus que de simples exécutants. Ils avaient le devoir de juger de l’opportunité des ordres qu’ils recevaient et ensuite seulement d’agir.

La réponse qu’il avait exigée arriva aussitôt. Cette fois, elle émanait directement de Julian Tifflor, qui comprenait parfaitement les soucis de ses hommes.

— Appliquez une tactique dilatoire ! déclara l’immortel. Attendez des renforts puis joignez-vous aux escadres qui vont se présenter.

— Ah ! fit Kapara, satisfait. Donc, le gros de l’Astromarine va enfin passer à l’action.

— Le jeu de cache-cache est terminé, dit Admon.

Une ride se creusa sur le front du major.

— Cela signifie que pour la première fois, les vaisseaux de l’Essaim et ceux de l’Empire Solaire vont s’affronter dans une grande bataille spatiale.

— Je le crains aussi ! lança Nilson.

— Je ne sais pas comment nous pourrons éviter cette escalade, soupira Kapara. Je sais seulement que nous sommes perdus si nous n’arrivons pas à empêcher les peuples esclaves de ces damnées Idoles de briser notre écran paratronique.

L’Antra commença alors à accélérer.
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La station Bennix, située à la surface de Jupiter, était soumise à la violence des éléments. Le dôme était noyé dans un nuage de cristaux de glace tourbillonnants. Les six membres de la garnison savaient qu’il était inutile de presser leurs visages contre les épais hublots de plastoverre. Il n’y avait rien à voir au-dehors.

C’était pour cela qu’Aquamarin Thofander et ses collaborateurs étaient assis à leurs pupitres et observaient les écrans. Des caméras blindées volantes retransmettaient des images impressionnantes d’une atmosphère agitée de turbulences brusques, hostile à toute vie humaine.

Soudain, d’innombrables collines parurent jaillir du sol. Des montagnes de neige d’ammoniac furent repoussées de côté par des bulldozers invisibles. La croûte de Jupiter semblait céder simultanément en une multitude d’endroits. Les pôles supérieurs des coques de puissants vaisseaux émergèrent, puis les navires s’élevèrent dans le ciel bouché.

— Les voilà ! s’écria Thofander.

Il savait que des événements similaires se déroulaient en ce moment sur Saturne et Neptune. Quatre-vingt-dix mille unités de l’Astromarine Solaire abandonnaient leur camouflage et sortaient des abris où ils s’étaient jusque-là dissimulés aux regards des observateurs ennemis.

À cela s’ajoutaient dix mille gigantesques croiseurs composites bioposis, cinq mille nefs de l’O.M.U. et vingt-cinq bâtiments maahks.

À l’intérieur de la station, quatre hommes et deux femmes contemplaient, en silence mais avec un net soulagement, les sept cents vaisseaux qui sortaient de leur cachette. Ils ne percevaient rien du combat titanesque et apparemment silencieux que livraient les puissantes machineries des géants contre la gravité de Jupiter.

Au-dehors toutefois – et les humains en étaient conscients –, des forces élémentaires faisaient rage.

Le hurlement démentiel de l’ouragan qui agitait en permanence l’atmosphère de la planète ne suffisait probablement pas à couvrir le vacarme des propulseurs à impulsions de centaines de navires spatiaux.

Les Terraniens qui occupaient Bennix avaient pour mission d’effectuer des mesures et d’intervenir si nécessaire. Un petit hangar jouxtait la station, à l’intérieur duquel était garé un glisseur de type jovien. Thofander et ses hommes pourraient en cas d’urgence se rendre au-dehors avec ce véhicule spécial et apporter leur aide à des accidentés. Cette fois, ce ne serait sans doute pas nécessaire. Tout se déroulait à merveille. Les appareils décollaient sans rencontrer le moindre problème.

Leurs équipages semblaient avoir attendu cet instant avec une grande impatience.

Lentement mais régulièrement, les géants de l’espace gagnèrent de la hauteur et disparurent bientôt du champ de vision des caméras blindées volantes.

Eydie Kerolson, une jeune astronaute, leva les yeux vers le chronographe situé au-dessus des pupitres.

— Nous pouvons estimer à quel moment ils arriveront sur le front.

— Transmettez un message au quartier général ! Tous les vaisseaux dans le secteur de Bennix ont maintenant décollé ! lança Aquamarin Thofander.

— Vous avez l’air très pensif, chef !

— Je pense effectivement à ce qui attend ces croiseurs avec les hommes et femmes qui servent à bord. (Il commença à faire les cent pas à l’intérieur de la coupole.) L’inaction me rend nerveux.

— Vous préféreriez qu’ils soient déjà au contact ?

— Non, non ! se défendit Thofander. Je suis parfaitement conscient du danger qu’ils courent.

Mais bien qu’il fût doté d’une forte imagination, il ne pouvait se représenter le choc effroyable de deux flottes si puissantes aux portes du Système Solaire.
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Empire-Alpha, onze avril 3443, trois heures quarante-cinq, temps standard.




La fatigue et l’abattement se reflétaient sur les visages des scientifiques qui s’étaient rassemblés dans la salle de conférences du laboratoire principal. Bien que tous les écrans fussent coupés, les Terraniens se doutaient de ce qui se jouait dans l’espace à la limite du Système de Sol.

Le tir démentiel des vaisseaux de l’Essaim s’était encore renforcé. Sans cesse, de nouveaux navires arrivaient pour appuyer les assaillants.

— Nous ne nous berçons pas d’illusion, dit Galbraith Deighton aux personnes présentes. Il n’est pas exclu que le bouclier cède sous un tel pilonnage.

Ils avaient tous vu les images enregistrées à l’extérieur. L’hyperespace flamboyait de plus en plus fort au travers de nombreuses ouvertures par lesquelles s’écoulait le déferlement d’énergie qui frappait le champ paratronique.

— Pourquoi faut-il autant de temps pour que nos vaisseaux passent à l’attaque ? demanda le docteur Jandreoll-Amisch.

Cette question avait été souvent posée durant les dernières heures. Les savants craignaient pour la sécurité de l’écran et devenaient de plus en plus impatients. Aucun d’eux ne pouvait concevoir les difficultés que constituait, pour les responsables, le fait de rassembler et de coordonner une flotte jusqu’ici bien dissimulée.

— Nous faisons tout pour pouvoir lancer au plus vite une offensive, déclara Deighton aux savants. Il serait toutefois inutile de le faire sans être entièrement préparés. Nous aurions alors à subir de lourdes pertes. Nous prenons le risque d’exposer encore un certain temps le bouclier au danger d’une surcharge.

— C’est irresponsable ! cria un homme de haute taille qui, au fond de la salle, était assis sur le bord d’une table, un dossier posé sur ses jambes. Je me demande si l’administration centrale est bien consciente de ce que sa destruction signifierait pour le Système Solaire.

— Nous le savons parfaitement, professeur Etnacher ! rétorqua Deighton.

Il réalisait que les scientifiques étaient nerveux. Cela n’était pas uniquement dû aux violentes attaques contre l’écran paratronique, mais aussi au peu de succès qu’avaient jusque-là rencontré les têtes pensantes de l’Empire face au Tabora. On ne savait de la bouteille noire que ce qu’en avaient raconté L’Émir et le Cyno. Les avis divergeaient fortement sur les déclarations de ce dernier. Les savants étaient divisés en deux camps : les uns considéraient que c’étaient de pures affabulations, les autres croyaient que c’était de première importance.

Le regard de Deighton se porta sur l’entrée où venaient d’apparaître Perry Rhodan, Fellmer Lloyd et Arman Signo.

— Vous pouvez interroger le Stellarque lui-même !

Mais l’intéressé secoua la tête, traversa la pièce et franchit la porte avec ses deux compagnons.

— Il nous ignore ! s’indigna quelqu’un.

— Mais non ! objecta le maréchal solaire. Le chef a maintenant de graves décisions à prendre. Il ne peut pas participer à n’importe quelle conférence et répondre à vos questions. Je suis toutefois autorisé…

Il fut interrompu par des cris rageurs. Avant qu’il ne puisse reprendre la parole, l’alarme retentit derechef. Cette fois, elle venait du laboratoire principal.

— Le Tabora ! cria l’un des spécialistes. Quelque chose vient d’arriver !

Galbraith Deighton ferma les yeux un court instant. Il ne leur manquait plus que ça ! À l’instant fatidique, alors que le Système Solaire était en grave danger, de nouvelles difficultés se présentaient. Il vit que les scientifiques quittaient en hâte la salle de conférences pour se rendre compte d’eux-mêmes de ce qui se passait.

Plus personne ne lui prêtait attention. Il donna un coup de poing sur la table et poussa un juron.

— En colère ? demanda une voix familière.

Danton s’avança entre deux piliers. Le responsable de la Défense releva la tête, irrité.

— Je ne savais pas que vous étiez encore là !

— C’était une réaction humaine, fit le fils de Perry Rhodan. Tout le monde a le droit de décompresser de temps en temps. À l’époque où j’étais Libre-Navigant sous les ordres de Lovely Boscyk, j’ai ajouté toute une série de jolis jurons à mon répertoire, et je suis prêt à les partager avec vous si cela peut vous aider.

— Mon champ lexical me suffit largement !

— Je sais, dit Roi sur un ton apaisant. (Il saisit le bras de son interlocuteur.) Allons maintenant au laboratoire pour voir ce qui a déclenché l’alarme.

Deighton s’arrêta.

— Parfois, je souhaiterais être loin de tout, admit-il. Je suis surmené et las.

L’ancien Libre-Marchand tapota sur la poitrine de son ami, au niveau de l’activateur cellulaire qui déformait légèrement la veste.

— Malgré cela ?

— Malgré cela.

Danton soupira.

— Nous autres humains aspirons toujours à ce que nous n’avons pas.

C’était une remarque à double sens – et le maréchal solaire la comprit parfaitement.



  CHAPITRE XIV

Quand Perry Rhodan entra dans le laboratoire principal, il découvrit aussitôt que l’alarme qu’avaient donnée ceux qui surveillaient le Tabora était fondée. La lumière à l’intérieur de la bouteille était à présent si forte que le matériau noir avait l’air transparent. Et la lueur dorée éclipsait totalement l’éclairage habituel de la salle.

Les scientifiques avaient reculé et observaient maintenant l’objet à distance respectueuse. Certains d’entre eux avaient enfilé des tenues protectrices. Des compteurs de radiations étaient déployés. Les robots postés aux entrées se tenaient prêts à faire usage de leurs armes.

Seul L’Émir demeurait encore près de la table. Il ne semblait éprouver ni peur ni nervosité.

Le Stellarque jaugea la situation d’un regard.

— Verrouillez complètement ce secteur ! ordonna-t-il. Je veux savoir à quel rayonnement nous avons affaire.

— Je m’attendais à ce qu’il se passe quelque chose de ce type, rappela le docteur Granom. Nous avons ramené sur Terre la boîte de Pandore. Et à présent, elle s’ouvre…

Deux scientifiques armés entrèrent.

— Il est toujours temps, Monsieur ! dit sombrement l’un d’eux. Nous pourrions anéantir cet objet avec tout son contenu avant qu’il ne cause des dommages à l’un de nous ou à la totalité de cette planète.

Rhodan ne lui prêta pas attention mais se fraya un chemin à travers les spectateurs, jusqu’à la table. Il adressa un signe de tête à L’Émir :

— As-tu un contact avec cette chose ?

— Oui, répondit l’Ilt d’une voix qui paraissait somnolente. Je suis en liaison constante avec mon ami.

— Et comment s’explique ce changement ?

Il observa avec méfiance le mulot-castor. Avait-il été influencé par des moyens parapsychiques ? Il avait l’air apathique.

— Je sais ce que tu crains, murmura le petit. Tu n’as pas de soucis à te faire. Je suis maître de mes sens.

Malgré cette affirmation, Rhodan ne baissa pas sa vigilance. Son regard tomba sur le récipient incandescent dans lequel se trouvait le Tabora, cet être qui, selon les dires d’Arman Signo, avait été conçu par les Cynos. Il crut pouvoir déterminer que l’objet grossissait.

Il étrécit les yeux. Était-ce possible ? À cet instant, l’un des scientifiques s’écria :

— Reculez, Monsieur ! La bouteille se dilate !

Mais Perry ne bougea pas. Il savait que sans spatiandre, il courait un risque. Il en allait de même pour l’Ilt ; or, celui-ci semblait se sentir en parfaite sécurité. Cette confiance ne pouvait être due qu’à l’étroite liaison télépathique entre lui et le Tabora.

— Il faut le détruire ! crièrent quelques savants. Il représente un danger pour toute la planète.

— Tu entends ce qu’ils disent ! lança Rhodan au natif de Perdita. Peux-tu les rassurer ?

Le mutant hocha la tête.

— Le Tabora m’a transmis un message. Il est manifestement très pressé. Il m’a annoncé qu’il doit partir pour remplir sa mission. Il me recontactera plus tard, il me l’a certifié.

— C’est de la folie ! intervint Reginald Bull qui se trouvait également dans la pièce. Où veut-il aller, et de quelle façon ?

— Tu vas bien voir ! rétorqua L’Émir.

Le flacon ventru commença à enfler rapidement et, en quelques instants, il doubla de taille. Le Stellarque et le mulot-castor se décidèrent à reculer.

Bully s’avança jusqu’à eux. Avec l’éclairage spectral, son visage paraissait blafard et ses yeux étaient écarquillés. Rhodan regarda autour de lui. Les faces des autres personnes présentes à l’intérieur du laboratoire exprimaient maintenant une peur presque palpable.

Du coin de l’œil il vit l’un des savants qui venaient

  d’arriver s’apprêter à faire feu. Il estima la distance qui l’en séparait. L’homme tirerait avant qu’il ait pu l’atteindre. L’Ilt réagit toutefois au quart de tour. Une impulsion télékinétique fit voler le radiant dans les airs. Le coup partit et la décharge creusa un trou dans le plafond. L’arme retomba à terre avec fracas.

— Quittez cette pièce ! ordonna le Stellarque. Seuls L’Émir et moi restons là pour l’instant !

Bully saisit son ami par les épaules et le secoua violemment.

— Reviens à toi, Perry ! hurla-t-il. Cette chose doit être détruite avant qu’elle ne provoque une catastrophe. Elle croît de plus en plus vite et personne ne sait combien de temps durera ce processus. Nous ne sommes même pas capables d’expliquer le rayonnement qui en émane !

Rhodan se libéra. Les traits du rouquin se modifièrent. Le chef de l’Empire Solaire, qui connaissait parfaitement son compagnon de toujours, savait ce qui allait se passer l’instant suivant. Il se pencha instantanément.

Le poing qui arrivait sur lui, comme surgi du néant, ne rencontra que le vide.

L’Émir bloqua télékinétiquement le bras du Maréchal d’État.

— Je vais déclencher l’alarme pour toute la Terre, dit ce dernier, abattu. Je ne peux plus rien faire ici.

La tête baissée, il sortit.

— Il ne me le pardonnera jamais, commenta Perry. Et il a peut-être même raison.

Tous les autres étaient partis. Rhodan et le mulot-castor étaient désormais seuls dans le laboratoire principal. Le Tabora touchait maintenant presque le plafond et remplissait toute la pièce d’une lueur dorée. Les yeux du Terrien lui faisaient mal. Il ne savait pas pourquoi il n’avait pas cédé à l’insistance de ses collaborateurs et n’avait pas détruit cette créature. La sûreté de la Terre et de ses habitants l’aurait exigé.

— Vous êtes un homme intelligent, dit quelqu’un à voix basse.

Le Stellarque pivota sur ses talons et vit Arman Signo près de l’entrée. Le Cyno ne portait aucune tenue protectrice.

Il s’avança lentement. Baignant dans la lumière jaune, il paraissait presque transparent.

— Que savez-vous ? jeta Rhodan.

Il ne pouvait plus cacher son inquiétude. Il était peut-être encore temps d’entreprendre quelque chose.

L’étranger indiqua le Tabora.

— Voyez vous-même ce qui se passe !

L’énigmatique entité se développait très rapidement. Elle s’était dilatée jusqu’à former une puissante nuée d’énergie.

Perry comprit que Signo, L’Émir et lui se tenaient en plein milieu sans que cela les affecte.

— Venez avec moi à l’extérieur ! proposa le Cyno à ses deux compagnons. De là, vous pourrez mieux observer le spectacle.

Rhodan se sentait comme hébété. Il se contraignit à réfléchir posément. Probablement était-ce désormais trop tard pour s’opposer au Tabora. Celui-ci était à présent trop grand et trop fort.

Mais quel était le sens de cet inquiétant processus de croissance ? Comment pouvait-il même avoir lieu ?

Perry suivit Signo le long du couloir central. Le hurlement des sirènes d’alarme le ramena à la raison. Il reprit pied dans la réalité et recommença à raisonner logiquement.

Les environs du laboratoire principal avaient été abandonnés en toute hâte.

Comme s’il avait lu dans l’esprit du Stellarque, L’Émir dit :

— Tout le secteur a été évacué. (Il baissa la voix.) Un glisseur blindé portant une charge thermonucléaire flotte au-dessus de nous. Je peux capter les pensées du pilote. Il est très agité.

— Qui a donné cet ordre ? s’écria Rhodan.

— Bully, mais ce n’est qu’une mesure de précaution. Le gros attend naturellement ton feu vert. Il espère l’obtenir assez vite.

Perry poussa un gémissement. Il leva un bras et activa son microcom de poignet. Il obtint aussitôt une liaison avec la centrale d’Empire-Alpha et demanda à ce qu’on le mette en rapport avec son fidèle adjoint, lequel se manifesta sur-le-champ.

— Je viens d’apprendre que tu as dépêché un glisseur avec une bombe à bord, commença le Stellarque sans détour. Je voudrais que cette machine rebrousse immédiatement chemin.

Plusieurs secondes de silence lui révélèrent que Reginald réfléchissait intensément.

— Tu en portes la responsabilité, dit-il finalement. Tu en es bien conscient ?

— Oui !

— Très bien. Je lui ordonne de rentrer, mais il demeurera prêt à redécoller. S’il t’arrive quoi que ce soit, c’est moi qui assurerai le commandement, tu le sais bien. Je ferai larguer cette bombe si cette damnée chose continue à enfler.

— Pour l’instant, ça me convient.

Rhodan coupa la communication. Quand il leva les yeux, un détail singulier l’interpella. Le mur du fond semblait brûler. Ce n’était toutefois que le Tabora, pour qui il n’existait manifestement aucune limite et qui commençait maintenant à s’étendre au-delà du secteur du laboratoire.

Perry trébucha en arrière et ne reprit son équilibre qu’en heurtant une paroi. Ses mains se pressèrent contre le matériau froid.

— Il va encore grossir ! prophétisa Signo. Il va croître et grandir jusqu’à ce qu’il soit suffisamment fort pour nous quitter.

— Êtes-vous certain que c’est sans danger ? s’émut Rhodan.

— Oui, dit le Cyno. (Il fixa le Stellarque d’un air interrogateur.) Y a-t-il un moyen d’arriver rapidement dehors ?

— L’Émir peut nous y téléporter.

Signo s’approcha du mulot-castor.

— Si vous voulez voir comment le Tabora va s’en aller, vous devez maintenant vous rendre en haut.

Les deux hommes placèrent l’Ilt entre eux. Le Terrien se demandait avec inquiétude ce qui pouvait bien se passer à l’extérieur de la zone du laboratoire. Pourvu que personne ne perde son sang-froid !

Le mutant se dématérialisa et ils réapparurent à la surface d’Empire-Alpha. Un vent frais caressa le visage de Perry.

Des dizaines de glisseurs survolaient le secteur. Des soldats en uniforme vert tilleul couraient dans tous les sens au milieu de canons transformateurs. Plusieurs robots de combat avaient également été déployés.

— Regardez là-bas ! conseilla Arman Signo.

Rhodan se retourna lentement. À deux cents mètres environ, brillait le sommet d’un dôme d’énergie doré. Il se dilatait rapidement et ce, dans toutes les directions.

— Mais… c’est complètement impossible ! s’écria le Stellarque.

— Il va encore grossir ! répéta le Cyno.
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Reginald Bull était assis dans la centrale de contrôle d’Empire-Alpha, le visage blême et les mains tremblantes. Ce qu’il voyait sur les écrans lui permettait d’appréhender les mesures actuelles du Tabora.

La créature énergétique couvrait une superficie d’au moins dix kilomètres carrés. Et elle avait atteint une hauteur de six cents mètres.

Quelques instants plus tôt, le rouquin avait appris que Rhodan était parvenu indemne à la surface en compagnie de L’Émir et du Cyno Arman Signo. Des messages ne cessaient d’affluer de tous les secteurs du complexe souterrain.

Jusque-là, il n’y avait aucun incident à déplorer. Ni mort, ni blessé. Les troupes de sécurité n’avaient pas signalé le moindre dommage non plus.

— C’est quand même de la folie de rester ici à ne rien faire, dit Bully comme s’il s’adressait à lui-même. Juste au moment où nous devrions nous concentrer sur les vaisseaux de l’Essaim qui nous attaquent…

— La mission de nos navires est considérablement retardée par ces événements, approuva Deighton, qui était assis à côté de lui.

Le rouquin passa une main dans ses cheveux coupés en brosse. Un geste qu’il faisait toujours quand il était nerveux.

Des images de la surface d’Empire-Alpha lui montraient que le Tabora continuait à croître.

— Il devient une véritable montagne, murmura Bully. Qui peut encore l’arrêter ?
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L’Antra filait à travers une escadre de Manips. Son écran protecteur flamboyant le faisait apparaître deux fois plus gros qu’il n’était. Pendant plusieurs secondes, Eyno Kapara resta assis dans son fauteuil de pilote, le souffle coupé, attendant l’éclair qui signerait leur fin à tous. Ce fut heureusement en vain. Le croiseur lourd se retrouva dans un secteur où le nombre de vaisseaux hostiles était moindre. Le major prit une profonde inspiration.

— Mais que fiche la flotte, bon Dieu ? s’exclama Janko Admon. Elle devrait être là depuis longtemps !

Les fermetures de sa veste avaient sauté. Le col ouvert donnait au second une apparence négligée. De la sueur dégoulinait sur le visage du maigre astronaute. Les dernières minutes avaient été une série de mouvements frénétiques et d’ordres vociférés.

Kapara rajusta sa résille C.C.G. Tout le personnel du vaisseau en était équipé. Elles les protégeaient de l’influence des Manips.

— Nous sommes suivis ! cria Nilson.

— Oui, oui ! rétorqua le commandant.

L’Antra accéléra avec une puissance démentielle, vira et frôla l’écran paratronique surchargé.

Les quelques unités de la flotte de reconnaissance étaient au moins parvenues à ce que des centaines de navires de l’Essaim les prennent en chasse. L’ennemi faisait à présent preuve de davantage de prudence.

Le pilonnage du bouclier englobant le Système Solaire se poursuivait cependant avec une violence inchangée.

— Mais pourquoi la flotte n’arrive-t-elle pas ? jeta le navigateur.

— Il y a sûrement eu un os, dit sarcastiquement le radio.

— Fermez-la, Sparks ! le rembarra Kapara. Envoyez un message. Demandez au quartier général ce qui se passe. Devons-nous moisir ici ?

— Enfin ! répliqua l’officier des transmissions, soulagé. (Puis, après quelques instants, il ajouta, inquiet :) Monsieur, Terrania ne répond pas.

Le major jura.

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’interrogea Admon dont la peur soudaine faisait paraître la voix fluette.

— Je ne sais pas, avoua Kapara. Mais ce dont je suis certain, c’est que nous allons plonger tout droit en enfer avec ce rafiot si nous ne recevons pas très vite des renforts.
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Depuis son appartement au soixante-dix-huitième étage de la Résidence Etting, Ergol Holvaster et ses deux filles, Arqui et Tanamia, regardaient par la baie vitrée en direction d’Empire-Alpha. Ce qu’ils voyaient leur faisait croire à une hallucination mais ils savaient que c’était la réalité.

— J’ai toujours su qu’il se passerait quelque chose un jour, dit l’homme d’une voix rauque. Ils ont mené trop d’expériences là-bas. Et cela, si près des habitations.

— Peut-être n’est-ce pas dangereux, avança Arqui.

Ergol haussa les épaules.

— Dangereux ou pas, on aurait au moins pu nous prévenir !

D’autres fenêtres du grand bâtiment s’ouvrirent. Des cris excités retentirent.

— On va le voir de toute la ville ! prédit-il. Espérons qu’il n’y ait pas un vent de panique.

La montagne brillante de pure énergie semblait maintenant couvrir tout le secteur d’Empire-Alpha. Holvaster estima qu’elle devait atteindre deux mille mètres de hauteur. Et elle continuait toujours à croître !

— Il y a une annonce à la trivid ! cria une voix féminine dans le fond.

Il se retourna vers son épouse, debout près du poste, qui essayait en vain de régler l’image floue. On reconnaissait néanmoins Roi Danton.

— Ce message est émis sur tous les canaux, disait-il. Une éruption d’énergie s’est produite au quartier général lors d’une expérience, mais elle ne représente aucun danger pour la ville et ses habitants. Merci de garder votre calme. Tout sera fini d’ici quelques minutes.

— Tu crois vraiment ça ? demanda la femme d’Ergol avec une voix vacillante.

Il s’approcha d’elle et lui posa un bras sécurisant sur les épaules.

— Tu n’es pas aussi craintive, d’ordinaire !

— Mais… il n’est jamais arrivé une chose pareille.

— Ça grossit toujours ! cria Tanamia depuis la fenêtre. Holvaster retourna au côté de ses filles.

— Ils nous le diraient, si ce phénomène présentait un réel risque, affirmat-il, convaincu. On aurait au moins commencé à évacuer la ville.

— Peut-être est-ce déjà trop tard, murmura Arqui, exprimant ses inquiétudes.

Elle portait une amulette en T pour montrer qu’elle vivait en union libre avec deux hommes. Ergol aurait préféré ne jamais voir cela mais la menace qu’occasionnait cette force mystérieuse rendait ses objections parfaitement ridicules. Il se maudit intérieurement pour les remarques qu’il avait adressées à sa fille ces derniers jours.

— Là ! s’écria soudain Tanamia.

Une spirale dorée filait vers le ciel depuis la structure titanesque en forme de dôme. Elle semblait couper les nuages en deux. De la brume jaune commença à onduler sur la surface de la montagne d’énergie. Des vrilles de plus en plus nombreuses en jaillirent ensuite.

C’était une vision fantastique. Ergol Holvaster n’avait jamais rien contemplé de si impressionnant.

Des cris retentirent. La panique menaçait d’éclater dans la Résidence Etting.

Un fracas pareil à celui d’une gigantesque chute d’eau parvint aux oreilles de l’homme. Il se doutait que c’était dû à l’apparition immatérielle qui propulsait sans cesse de nouvelles salves dans le ciel.

— Qu’ont-ils fait, à Empire-Alpha ? murmura Arqui, confuse.

— Une expérience qui a mal tourné ! dit Tanamia.

— Quoi qu’il en soit, déclara Ergol, ce que nous voyons là-bas est quelque chose d’incroyablement étranger. Un tel phénomène est totalement inédit et je suis certain que cela ne se reproduira pas. Peut-être n’apprendrons-nous jamais ce que cela veut dire. (Il fit une pause et ajouta avec un immanquable sous-entendu :) Si nous sommes encore en état d’apprendre quoi que ce soit…
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Une tempête hyperénergétique s’abattait sur le Système Solaire. Curieusement, il ne se produisait nulle part de dégâts ou de changements. Tandis que de plus en plus de spirales se perdaient dans le ciel pour disparaître dans l’espace, la clarté de la montagne dorée perdit en intensité.

Perry Rhodan, qui, tout comme L’Émir et Signo, baignait dans le rayonnement doré, pouvait à nouveau distinguer des détails.

Le dôme lumineux qui s’était formé au-dessus d’Empire-Alpha s’affaissait lentement sur lui-même. Il avait transmis toute son énergie aux vrilles qui quittaient la surface de la Terre pour les profondeurs du cosmos.

— Le Tabora s’en va ! dit le Cyno, ému. Exactement comme il l’avait annoncé.

— Il se trouve toujours dans le Système Solaire, rappela le Stellarque. (Une pensée effrayante traversa son esprit.) Mais comment va-t-il pouvoir en sortir avec l’écran paratronique ?

— Attendez de voir, lui conseilla Arman.

Rhodan se tourna vers L’Émir.

— Es-tu encore en rapport avec lui ?

L’Ilt secoua la tête.

— Il s’est coupé de moi. Il cherche à présent un autre contact bien que je ne puisse expliquer où il veut aller.

Les voiles dorés qui les entouraient se dissipèrent complètement, révélant les contours des bâtiments qui s’étaient situés juste en dessous du Tabora. Apparemment, ils étaient parfaitement intacts.

Perry activa son microcom, mais les parasites étaient si forts qu’il ne put obtenir aucune liaison.

Les dernières spirales disparurent dans les couches supérieures de l’atmosphère. L’entité avait quitté la Terre.

Rhodan ne pouvait qu’avancer des hypothèses sur sa taille actuelle. Probablement grandissait-elle toujours et remplissait-elle déjà l’espace entre la Terre et Mars. Ou alors, elle était devenue encore plus grosse et englobait maintenant tout le Système Solaire.

— Pourquoi est-elle partie ? demanda le Stellarque.

— Il y a de nombreuses explications, répondit évasivement Signo. Il est quand même l’heure que je vous parle de ceci : en des temps immémoriaux, mon peuple a créé pour l’Essaim un deuxième monde de contrôle, que vous baptiserez sûrement Stato II. La disparition du Tabora est étroitement liée à l’existence de cette planète.

Les yeux de Perry fouillèrent le ciel. Il n’y avait nulle trace de la créature.

Il ralluma son microcom de poignet. Cette fois, il obtint une liaison immédiate avec la centrale. Bully se manifesta. Son visage aux larges méplats s’afficha en trois dimensions sur le minuscule écran du petit appareil.

— Il est parti ! s’exclama Rhodan, soulagé.

— Il a traversé le bouclier paratronique il y a quelques instants, ajouta le rouquin. Ne me demande pas comment il a fait, mais il est passé et il a disparu dans l’hyperespace.

— Nous n’apprendrons probablement jamais ce qu’il est advenu du Tabora, avança L’Émir. Signo se mit à rire.

— S’il atteint son but, nous entendrons à nouveau parler de lui. Pas directement, mais par son maître.

Sur cette annonce énigmatique, il se retourna et s’en alla.

— Nous avons encore du pain sur la planche, signala Bully. Les vaisseaux de l’Essaim poursuivent leur pilonnage avec une violence accrue. Les quelques croiseurs de reconnaissance ne peuvent rien faire.

Ce fut comme si le Stellarque s’éveillait d’un mauvais rêve. Il s’ébroua et saisit le bras du mulot-castor.

— J’arrive tout de suite !
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Le major Eyno Kapara poussa un cri. Les moniteurs au-dessus des consoles rayonnaient soudain d’une lumière dorée. On distinguait vaguement que le bouclier paratronique était brisé en un endroit. De violentes décharges d’énergie s’engouffraient dans l’hyperespace.

— Qu’est-ce que c’est ? s’écria Admon. Vous comprenez ça ?

— Ça vient du cœur du Système Solaire. On dirait qu’il s’est produit une catastrophe effroyable…

Une vieille cicatrice s’empourpra sur le front du commandant en second. Sa voix était à peine audible quand il demanda en bredouillant :

— Croyez-vous que… le Soleil… ?

— Le Soleil ou l’écran lui-même, répliqua Kapara. Sinon, qu’est-ce qui pourrait dégager une telle énergie ?

Il leva les mains au-dessus du pupitre et se laissa tomber en arrière dans son fauteuil. Incapable de faire quoi que ce soit, il fixait les écrans lumineux.

C’est donc la fin ! pensa-t-il. Curieusement, il se sentait à peine touché par les événements. Un mécanisme de défense mis en place par sa conscience inhibait toute émotion pour le protéger de la folie.

— Non ! cria Admon, désespéré. Ça n’est pas possible !

Le flamboiement sur les moniteurs s’estompa. Et soudain, le symbole du quartier général s’afficha.

— Monsieur ! jeta l’officier des transmissions depuis son siège. Terrania nous appelle. La liaison est rétablie.

Kapara et son second échangèrent un regard.

— Croyez-le ou non, c’est avec plaisir que j’embrasserais votre boule de billard, Sparks ! lança le major au radio.

— Euh… répliqua l’astronaute, confus. Je crois qu’avec un commandant comme vous, il faut s’attendre à tout.

L’incandescence dorée s’évanouit définitivement. L’hyperespace se referma à l’endroit où avait disparu le Tabora.



  CHAPITRE XV

Ailleurs…




Bien qu’il fût désincarné, Alaska Saedelaere n’avait pas perdu la notion du temps, même ici, au cœur de l’hyperespace. Passé, présent et avenir avaient toujours un sens pour lui, quoiqu’ils fussent impossibles à quantifier. Il n’y avait ni secondes, ni minutes, ni heures, et il était totalement impossible d’estimer les durées.

Le logicien craignait d’avoir du mal à se réhabituer un jour à l’espace normal même si, en ce lieu, cela ne revêtait aucune importance. Et leurs chances de retour étaient quasi nulles.

Un aspect accessoire lui permettait toutefois de mieux supporter son état et tempérait son désespoir. Il sentait une harmonie croissante entre la conscience d’Irmina Kotchistova et la sienne. Cela faisait longtemps qu’il avait réalisé qu’il était attiré par cette femme. Le fragment cappin et le masque sur son visage l’avaient cependant toujours empêché de s’approcher d’une façon ou d’une autre de la mutante. À présent, alors qu’ils étaient tous deux dépourvus de corps et que tout n’était que pensée, il n’existait plus de barrière.

Alaska pouvait montrer de la sympathie et de l’estime. La cytorestructuratrice et lui tenaient sans cesse de longs dialogues auxquels leurs compagnons n’étaient pas conviés.

Schmitt demeurait muet. Il semblait se concentrer sur quelque chose.

Le coffret qu’il qualifiait aussi de clé paradim persistait à rester tangible à l’intérieur de l’hyperespace. Ils n’avaient toujours pas d’explication pour ce phénomène.

Tschubaï et Corello discutaient inlassablement de la situation. Saedelaere avait l’impression que les flux de pensées de ses amis devenaient confus. Peu à peu, leur condition effroyable commençait à peser sur leur psychisme.

— Je crains que nous ne perdions progressivement la raison, émit Irmina Kotchistova à destination d’Alaska.

— Il faut résister, répliqua-t-il. Tant que nous ne perdons pas le contact entre nous, il ne peut rien nous arriver.

— N’avons-nous pas nous-mêmes un peu exclu les autres ? hésita la mutante.

Bien qu’il éprouvât de la culpabilité, le logicien ne voulait pas couper le lien intime qui l’unissait à la jeune femme. Il lui fit part de ses sentiments.

— C’est pareil pour moi, admit-elle. Néanmoins, nous ne devons pas abandonner Corello et Ras.

— Ils… ils vont comprendre ce qui se passe entre nous ! s’affola Saedelaere, avant d’ajouter rapidement : Excusez-moi, Irmina ! C’était une pensée idiote.

Elle s’isola un moment, puis il perçut à nouveau ses palpes mentaux.

— Pourquoi vous êtes-vous toujours montré aussi froid avec moi, Alaska ? Pourquoi m’avez-vous toujours évitée ?

— Je suis un épouvantail ! pensa-t-il avec violence. L’Homme au Masque. Cela n’explique-t-il pas tout ?

— Je comprends, soupira-t-elle.

— Si nous rentrons un jour chez nous, tout redeviendra comme avant, fit-il. Je suivrai mon propre chemin et je vous ignorerai.

Elle se montrait toujours amicale.

— Il y aura une petite différence, Alaska ! Je saurai pourquoi vous vous comportez ainsi et ce que vous ressentez en réalité !

— Cela ne changera rien ! (Il se sentait soudain en proie au désespoir.) Je ne serai jamais débarrassé de ce damné fragment ! Jamais !

La violence de ses pensées recouvrit les impulsions de la mutante.

— J’aimerais que nous ne revenions jamais dans l’espace normal, pensa brusquement Saedelaere. Ici, je suis pareil à vous. Ici, il n’y pas de fragment cappin, pas de masque. Nous sommes deux consciences pures, moi un homme, et vous une femme.

Ses ondes mentales transmirent une profonde tristesse, puis elle s’isola à nouveau.

Une pensée émise par Schmitt détourna alors leur attention. Le Cyno se manifestait avec une telle énergie que cela en devenait presque douloureux.

— Arrêtez de communiquer ! ordonna-t-il. Je dois maintenant me concentrer et il ne faut surtout pas me déranger. La liaison est établie. Peut-être arriverai-je encore à réaliser le cycle ternaire. Une normalisation progressive de notre état débute, le cercle de contact commence à se refermer.

— Qu’est-ce que tout ça veut dire ? demanda Alaska mais il ne reçut aucune réponse.

— Obéissons-lui en restant coi un moment, proposa Corello.

Ils rompirent le lien qui les unissait et attendirent. Si l’homme au masque ressentait désagréablement ce silence mental, il respecta le désir de Schmitt.

À l’issue d’un délai impossible à estimer, une brèche parut se former dans l’hypercontinuum. Un flux d’énergie doré en jaillit, déferla sur le coffret qui flottait dans le vide et s’engouffra à l’intérieur.

Bien que Saedelaere ne possédât qu’une notion limitée du temps, le processus lui sembla durer un long moment, au terme duquel le trou se referma et le phénomène prit fin.

La cassette brillait maintenant dans des teintes dorées. Et elle demeurait tangible.

Quelque chose d’insolite se produisit alors. Schmitt se matérialisa ! Il était suspendu au sein de l’hyperespace dans une bulle d’énergie fluorescente.

Alaska ne put plus retenir ses pensées.

— Cela ne se peut ! émit-il.

Car il savait que ses sens – ou ce qui en tenait lieu – ne lui mentaient pas. Le Cyno était matériellement présent devant lui.

Le logicien se connecta aux esprits de ses trois amis terraniens et découvrit qu’eux aussi pouvaient le voir.

— C’est une impossibilité physique, déclara Corello. Mais il est parvenu d’une façon ou d’une autre à détourner les lois naturelles.

— Schmitt ! s’écria Tschubaï. Expliquez-nous enfin ce qui se passe !

Il n’obtint aucune réponse.

Alaska observait le corps de l’étranger. Celui-ci paraissait abattu, le phénomène incompréhensible l’avait manifestement privé de toutes ses forces.

— S’il y est arrivé, ce doit être également possible pour nous ! s’écria le Supermutant. Je suis certain qu’il a réussi à se rematérialiser avec l’aide de cette clé paradim. C’est cette énergie qui a surgi de je ne sais où qui a déclenché le processus.

— À quoi cela nous servirait-il de nous matérialiser ici dans l’hyperespace ? lâcha Saedelaere avec rage.

— Ce serait un succès ! fit Tschubaï.

— Je ne vois aucun progrès là-dedans. Ça ne fera qu’empirer. Nous allons…

Il s’interrompit abruptement quand il comprit pourquoi il pensait ainsi et pas autrement.

Il se ferma hâtivement à ses compagnons dont il ne voulait pas percevoir la compassion.

Après un moment, Schmitt commença à s’agiter. Ils perçurent simultanément quelques faibles impulsions mentales qui exprimaient de la satisfaction.

Corello ne put plus longtemps réprimer son impatience.

— Dites-nous enfin de quoi il retourne ! réclama-t-il.

Le Cyno leva les deux bras et toucha le bord intérieur de la bulle énergétique qui protégeait manifestement son corps des influences de l’hyperespace.

— Restez calmes ! (Ses pensées étaient toujours peu assurées.) Je dois encore me reposer mais j’ai réussi à réaliser le cycle ternaire. (Après une brève pause, il poursuivit :) Il y a un million d’années, le Tabora a été volé par un criminel appartenant à mon peuple. Suite à cela, il a préféré prendre la fuite et rechercher un autre réceptacle. Maintenant, il est revenu.

Il expliqua succinctement aux quatre Terraniens de quoi il s’agissait.

— Sans le Tabora, la clé paradim ne serait qu’une banale positronique. Il a fallu des semaines pour que je m’y adapte. J’ai été sans cesse testé jusqu’à qu’il soit finalement établi que j’étais un membre légitime du cycle ternaire.

— Dites-nous enfin qui vous êtes ! exigea Alaska du petit homme. Vous n’êtes pas n’importe quel Cyno, vous jouez un rôle de premier plan parmi les vôtres.

— Je suis Imago I, déclara Schmitt. En dehors de moi, il existe seulement un Imago II. J’appellerai mon frère le moment venu. Nous étions et sommes encore les deux seuls confidents des Neuf Imaginaires.

Un soupçon vint à Saedelaere.

— Vous avez déjà souvent parlé de neuf momies. Est-ce la même chose ?

— Oui. Vous pouvez vous douter qu’une structure aussi élaborée que l’Essaim ne possède pas qu’un seul monde de contrôle central. (Il était toujours faible et dut marquer une nouvelle pause avant de pouvoir reprendre son récit.) Stato dispose d’une station régulatrice de rechange. Les constructeurs de l’Essaim y ont veillé.

— Et qui étaient ceux-ci ? se renseigna Ras Tschubaï, curieux. Les Cynos ?

Les quatre Terraniens purent nettement voir le visage triste de leur mystérieux compagnon afficher un sourire.

— Non, ce n’est pas mon peuple qui a édifié ce conglomérat stellaire, mais une mission nous a été confiée et elle demeure toujours d’actualité.

Ils n’apprirent rien de plus de Schmitt. À la demande d’Alaska, celui-ci confirma encore une fois que ses congénères n’étaient pas à l’origine du conglomérat stellaire. Les constructeurs leur avaient cependant confié une tâche de première importance.

D’après ce que comprenait le logicien, les Neuf Imaginaires étaient de hauts responsables qui avaient atteint un état particulier et que servaient Imago I et Imago II. Toutefois, les Karduuhls étaient venus semer la zizanie. Depuis un million d’années, les Cynos ne pouvaient plus effectuer leur devoir.

— Beaucoup d’humains voient en nous de démoniaques adversaires, dit tout à coup Schmitt. Ce n’est évidemment pas le cas. Nous sommes cependant prêts à tout pour parvenir à nos fins. Nous ne pouvons pas prendre de gants avec les autres peuples car la mission que nous avons à mener à bien est vitale pour de nombreuses galaxies.

Son corps semblait soudain s’affaisser à l’intérieur de la bulle d’énergie. Alaska avait l’impression qu’il observait une créature très ancienne.

Peut-être est-il vraiment très vieux, pensa-t-il, ébranlé. Vieux d’un million d’années !

— Je crains que beaucoup des miens qui vivent aujourd’hui dans la Voie Lactée n’aient oublié leur rôle, poursuivit Imago I. Ils ne voudront pas revenir dans l’Essaim si on ne leur offre pas une raison valable. (Il s’ébroua.) Ce sont des problèmes auxquels nous devons faire face. Maintenant, il s’agit de trouver le deuxième monde de contrôle et les Neuf Imaginaires.

— Croyez-vous que ceux-ci pourront nous aider ? se renseigna Corello.

Le visage de Schmitt sembla se décomposer. Il fit un geste d’impuissance.

— Je compte les tuer, pensa-il alors.
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Pour Imago I commença ensuite une phase de silence absolu. Il se tenait sans bouger dans la bulle d’énergie et ne réagissait à aucune impulsion mentale.

— Il se remet, supposa Alaska. Dès qu’il se sentira suffisamment fort, nous irons rendre visite au deuxième monde de contrôle.

— Ce qu’il a dit était plutôt confus, jugea Irmina Kotchistova.

— Néanmoins, la situation est claire, fit Corello. Mais ce que je ne comprends pas, ce sont les intentions de meurtre qu’il nourrit manifestement. Pourquoi veut-il tuer ces Neuf Imaginaires ? Il doit avoir une bonne raison pour cela…

Ils discutèrent des informations fournies par Schmitt et, ainsi, oublièrent presque leurs problèmes. Saedelaere sentait nettement l’espoir de ses compagnons de pouvoir bientôt abandonner leur état actuel.

La mutante et les deux hommes aspiraient à retrouver leur corps.

Pas lui.

En ce qui le concernait, l’existence en tant que conscience pure constituait un soulagement car il était de cette façon libéré de son fragment cappin et se considérait l’égal des autres. Se rematérialiser signifierait un retour à ses tourments.

Il savait toutefois qu’il ne pouvait pas s’opposer aux désirs de ses camarades.

Ses pensées recherchèrent les flux mentaux d’Irmina.

— Nous réintégrerons probablement bientôt le monde réel, émit-il.

— Je l’espère.

Il réprima une excitation violente.

— Tout ce que nous vivons actuellement nous semblera alors avoir été un rêve, réfléchit-il. Avec la petite différence que pour vous, cela aura été un cauchemar tandis que pour moi, ce fut une expérience libératrice.

— Mais ce n’est pas un rêve ! le reprit la mutante. Nous nous trouvons dans l’hyperespace…

Bien qu’ils fussent tous deux désincarnés et ne pussent se voir au sens conventionnel, l’image de la cytorestructuratrice apparaissait en toute clarté dans la conscience d’Alaska. Elle dominait tout.

Les pensées du logicien bouillonnaient.

— Laissez-moi en paix ! Je ne veux plus de contact avec vous. J’aimerais que nous ne nous soyons jamais rencontrés !

Elle accueillit avec calme cette éruption.

— Tout va se normaliser.

Saedelaere se figea. La silhouette de la belle femme ne s’évapora pas. Au contraire, elle gagna en relief. Puis l’homme au masque vit qu’Irmina Kotchistova flottait dans une bulle énergétique semblable à celle de Schmitt.

Au beau milieu de l’hyperespace ! Alaska pivota sur son propre axe. Il réalisa simultanément qu’il possédait à nouveau un corps.

Ses mains se levèrent… et touchèrent la protection plastique collée à son visage. Il poussa un gémissement. À travers les fentes oculaires, il voyait maintenant aussi Corello et Tschubaï. Les deux mutants avaient également repris consistance.

— Oui, pensa amicalement le Cyno. À l’aide de la clé paradim, nous pouvons nous matérialiser à l’intérieur de ce continuum. Et à présent, nous allons sur Stato II.

L’étrange environnement commença à se dissoudre rapidement sous les yeux d’Alaska. Il ne comprit que plus tard qu’il venait d’accomplir avec les autres une transition au sein de l’hyperespace.
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Hesze Goort…

Tu n’as pas trompé uniquement ton peuple en lui mentant, mais également tous les êtres vivants de l’Univers. Tu as ainsi commis une trahison envers toi-même, Hesze

Goort…

Un million d’années de stagnation…

Un million d’années de régression…

Un million d’années d’attente…

Hesze Goort…

Sale traître…

Mais le cycle ternaire s’est refermé. Les Frères Éternels reviennent. Ils ouvrent la porte pour le retour…

Hesze Goort…

— Hesze Goort !

Le cri résonna douloureusement aux oreilles d’Alaska. Peut-être cela avait-il d’ailleurs été une voix dès le départ, et non une pensée.

Celle de Schmitt !

Saedelaere reposait sur le dos. Au-dessus de lui brillaient trois ogives lumineuses d’un vert profond. Elles étaient reliées entre elles par des champs d’énergie, si bien qu’elles formaient comme une galerie au toit voûté.

Il comprit qu’il devait s’agir d’une sorte de transmetteur. Il releva la tête.

Juste à côté de lui se trouvaient Ribald Corello, Irmina Kotchistova et Ras Tschubaï.

Puis il vit le Cyno. Il était recroquevillé sur lui-même et continuait à crier :

— Hesze Goort !

Par toutes les planètes ! pensa le logicien, ébranlé.

Imago I avait apparemment perdu la raison. Quand le Terranien voulut se redresser, il sentit que tout son corps lui faisait mal. Ses souffrances constituaient manifestement les séquelles d’une très brutale transition. Ils étaient passés de l’hyperespace à ce singulier environnement.

L’homme au masque ne s’appesantit pas sur la façon dont ils étaient arrivés là. Il préféra concentrer son attention sur le Cyno, comprenant instinctivement qu’ils n’avaient aucune chance de survivre sans lui dans ce milieu étranger. Ils ne devaient pas abandonner Schmitt à son sort. Il fallait l’arracher à son état de prostration.

Malgré les douleurs lancinantes qui le taraudaient, Saedelaere rampa jusqu’à lui et se releva difficilement. Il saisit le petit homme par les épaules et le secoua.

— Arrêtez ça ! cria-t-il. Arrêtez ça immédiatement !

Imago I le fixa avec des yeux où ne semblait plus subsister aucune vie.

Il ne me reconnaît pas ! réalisa Alaska.

Mais Schmitt chuchota alors :

— Ne voyez-vous pas que nous sommes passés à travers l’Aryszo ?

Aryszo était un terme qui, en interkartie, signifiait approximativement « Porte de la Vigilance ».

— Le premier des Frères Éternels est de retour ! vociféra à nouveau le Cyno. Nous avons dû attendre un million d’années mais à présent, nous allons pouvoir reprendre notre mission.

Un tremblement parcourut son corps fluet. Il se redressa, droit comme un i, et sembla se figer.

— Schmitt ! jeta Saedelaere, désespéré. Revenez à vous !

Irmina et les deux mutants s’étaient également relevés et s’approchaient d’Imago I.

Le logicien examina les alentours. À l’extrémité de la galerie dont le plafond était composé d’énergie verdâtre, il reconnut un paysage vivement éclairé avec de longues collines herbeuses.

Ils se trouvaient donc sur une planète. Avaient-ils regagné l’espace normal à l’intérieur de l’Essaim ?

La voix de Corello l’arracha à ses réflexions.

— Je ne crois pas que nous ayons à nous faire du souci pour Schmitt. Il accomplit quelque rite.

— Il a appelé ce transmetteur « Aryszo », se rappela Alaska.

— La Porte de la Vigilance, traduisit Ras Tschubaï. Cela ne peut que vouloir dire qu’il s’agit d’une sorte de station de contrôle et d’admission.

— Allons voir dehors, proposa Irmina.

L’homme au masque indiqua le Cyno.

— Nous ne pouvons pas y aller sans lui.

Ses yeux se portèrent sur le sol. Dans un coin, il avisa la clé paradim. Elle irradiait une lumière dorée.

Le logicien ne pouvait plus détourner son regard du coffret dans lequel se trouvait maintenant le Tabora. Il se dirigea lentement vers lui.

— Alaska ! jeta Ribald pour l’avertir.

Il sentait que son fragment cappin s’agitait quand il se pencha sur la cassette. Mais avant qu’il n’ait pu soulever l’objet, Schmitt se dressa soudain près de lui et le repoussa de côté sans effort.

— Vous feriez mieux d’éviter ça ! lança-t-il sèchement.

Saedelaere le dévisagea.

— Je suis content que vous ayez recouvré la raison !

— Celui qui franchit la Porte de la Vigilance doit maudire Hesze Goort, dit tranquillement Imago I. Vous n’avez pas à vous faire de souci pour cela.

Le Cyno s’avança entre les piliers d’énergie et se dirigea vers l’extrémité du couloir immatériel. Il fit signe aux Terraniens de le suivre. Il tenait la clé paradim dans sa main.

Alaska arriva à l’air libre et vit qu’ils se trouvaient en bordure d’un vaste complexe. On ne distinguait aucun bâtiment à proprement parler, uniquement d’innombrables sphères lumineuses de toutes les tailles et de toutes les formes. D’étranges machines étaient visibles à l’intérieur. Tout l’ensemble baignait dans une lumière verdâtre. L’homme au masque ne put s’empêcher de penser à une monstrueuse pile de bulles de savon.

Cette étrange station se dressait au milieu d’une savane. Un vent chaud agitait l’herbe basse. Quelques arbres poussaient sur les collines. À l’horizon, on apercevait les contours d’une chaîne de montagnes. Malgré cette base fantastique, le pays donnait une impression de paradis vierge.

La clarté était inhabituelle. Alaska leva la tête. Le ciel voûté était étonnamment proche. On eût une cloche lumineuse.

— Ce sont d’innombrables soleils artificiels qui, en raison de leur distance, semblent former une surface continue, dit Corello qui étudiait également le firmament.

— Nous sommes sur Stato II, expliqua Schmitt à ses compagnons.

Les quatre Terraniens le fixèrent avec incrédulité.

Tschubaï reprit ses sens le premier.

— Ce n’est pas possible ! s’écria-t-il. Je me souviens parfaitement de Stato. Il n’y avait pas un mètre carré qui ne soit occupé par des machines. Ici on voit des étendues vierges à perte de vue, hormis cette installation.

— Il y en a d’autres, déclara le Cyno. Si vous êtes des observateurs attentifs, vous constaterez que sur ce monde aussi, la technologie est reine. La planète possède sept continents principaux sur lesquels sont réparties diverses stations de ce type.

Alaska s’éloigna de quelques pas de la Porte de la Vigilance et leva les yeux vers le complexe. Il ne pouvait distinguer ni êtres vivants, ni robots.

Schmitt sembla lire dans ses pensées.

— Personne ne vit ici, expliqua-t-il. On n’y trouve que les cryptes énergétiques des Neuf Imaginaires. Ils y reposent depuis un million d’années.

— Dans cette étrange structure ?

Le petit homme secoua la tête.

— Non, ce n’est que le moyen d’accès à Stato II.

Ils se déplaçaient lentement sur le sol mou. Le logicien laissa errer son regard sur les sphères lumineuses interconnectées.

— Il y a un million d’années, poursuivit Schmitt, les Neuf Imaginaires régnaient sur le peuple des Cynos. Ils étaient justes et honnêtes. Eux seuls étaient capables d’empêcher une pétrification à l’approche de la mort. Ils pouvaient continuer à vivre dans un état purement énergétique. Leurs deux serviteurs, les Frères Éternels Imago I et Imago II, purent au mieux adopter une forme d’existence immatérielle quand les Idoles prirent le pouvoir.

Il marqua une pause.

— Mon frère et moi attendons le retour de l’Essaim depuis un million d’années. Maintenant que la Terre a été avalée par la microgalaxie, notre temps est venu.

Un terrible soupçon naquit dans l’esprit d’Alaska.

— Où se trouve ce monde ? se renseigna-t-il. Où se trouve Stato II ?

Schmitt fit un geste vague de la main.

— Stato II est entourée d’une gigantesque bulle d’énergie, expliqua-t-il. Nous sommes toujours dans l’hyperespace.
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Bizarrement, cette déclaration ne surprit pas tellement Saedelaere. Les événements irréels qui s’étaient produits depuis la destruction de Stato semblaient avoir endurci l’homme au masque. Il s’était inconsciemment attendu à une telle révélation. Finalement, on n’aurait pu rêver meilleure cachette.

Les pièces du puzzle commençaient à s’assembler.

Un million d’années plus tôt, les Idoles avaient pris le pouvoir dans l’Essaim grâce à la trahison d’un Cyno appelé Hesze Goort. Et à présent, deux de ses congénères, qui avaient mystérieusement survécu tout ce temps, venaient reconquérir la microgalaxie pour le compte de leur peuple et la rendre à sa mission d’origine.

Qui est le deuxième Frère Éternel ? se demanda Saedelaere. Qui est Imago II ? Cet individu doit également vivre sur Terre sous l’apparence d’un humain.

— Mais Stato II n’a aucune utilité si elle séjourne toujours dans l’hyperespace, objecta Irmina. Vous ne pouvez rien faire de cette position.

— Nous allons ramener la planète dans l’Essaim, assura Schmitt. Il y a ici les installations nécessaires à une telle opération. (Il souleva la clé paradim.) Le Tabora nous ouvrira toutes les portes.

Depuis que le coffret avait recouvré son intégrité, plus rien ne venait ébranler la confiance du petit homme. Le logicien avait cependant de plus en plus l’impression que lui et ses compagnons terraniens étaient devenus des pions accessoires dans un jeu aux dimensions galactiques.

Imago I avait déjà suffisamment répété que l’Humanité était insignifiante. Alaska rejetait cette affirmation, mais il ne pouvait pas nier que le peuple des Cynos était mêlé à des phénomènes dont nul sur Terre ne se doutait de l’existence seulement dix ans auparavant.

D’un autre côté, il n’était pas certain que Schmitt sache vraiment quel rôle les humains avaient joué ces derniers temps dans ces événements cosmiques. Peut-être n’était-il pas non plus capable d’en appréhender toute la complexité sous-jacente. Lui et les siens n’étaient au fond que les acolytes d’une puissance inconnue. Ceux qui avaient construit l’Essaim étaient les véritables joueurs qui utilisaient les habitants de l’Univers entier comme les pièces d’un jeu d’échecs.

Dans ce contexte, une deuxième question intriguait Saedelaere : pourquoi ces mystérieux personnages n’étaient-ils pas intervenus quand leurs protégés avaient perdu le contrôle du conglomérat stellaire au profit des Karduuhls, quand leur outil avait été détourné de sa fonction première ?

Les bâtisseurs de l’Essaim n’avaient pas bougé. Alaska réalisa qu’il était impossible de comprendre ce qui s’était passé jadis.

Savaient-ils qu’un million d’années plus tard, les Cynos chasseraient les Idoles ?

On ignorait qui ils étaient. Peut-être n’étaient-ils plus en vie, ce qui eût expliqué leur absence de réaction. Tout semblait possible.

Les pensées de l’homme au masque furent interrompues par un cri. Il se retourna brusquement et vit, à côté de lui, Ras Tschubaï qui tendait le bras. Le téléporteur indiquait la Porte de la Vigilance par laquelle ils étaient arrivés peu de temps auparavant. L’intérieur du transmetteur brillait vivement.

— Je sens de puissantes forces parapsychiques ! jeta Corello.

— Moi aussi, confirma Irmina Kotchistova. Les impulsions proviennent de l’Aryszo.

Schmitt sourit.

— Ils ont donc découvert un moyen pour traverser l’espace entre l’Essaim et Stato II ! Ils savent où se trouve le deuxième monde de contrôle et maintenant, ils attaquent…

— Ils ? demanda Alaska. Qui ça, ils ?

— Les Karduuhls, naturellement, répondit tranquillement le Cyno. Ils ont manifestement développé un appareil spécial avec l’aide duquel ils s’apprêtent à débarquer.

— L’incandescence à l’intérieur du transmetteur devient de plus en plus forte, commenta Corello, nerveux. Croyez-vous que les Idoles veulent le détruire ?

Schmitt leva la clé paradim. Une cloche d’énergie se forma soudain au-dessus de la gigantesque station.

— Quand elles sortiront de l’Aryszo, elles auront forcément des armes avec elles, avertit Alaska. Êtes-vous sûr que cet écran pourra nous en protéger ?

— Naturellement, affirma sereinement le Cyno. Il est inutile de vous faire du souci à ce sujet. Ce champ de verrouillage psionique est tout à la fois un dispositif anti radiants et un moyen d’interdire l’accès aux êtres vivants. Le moindre contact est mortel.

— Là ! cria Irmina.

Des dizaines de Karduuhls jaillirent soudain de la Porte de la Vigilance. Ils portaient d’étranges couvre-chefs qui avaient manifestement un rôle protecteur. Tous étaient armés. Ils se répandirent rapidement dans le complexe.

— Les voilà, dit tranquillement Schmitt. Mais pour l’instant, ils sont prisonniers à l’intérieur de la station.

— Ils vont tout ravager ! s’écria Ras Tschubaï.

— Je n’en suis pas si certain, répliqua le Cyno. Après tout, les Idoles ont de multiples raisons pour ne détruire aucune installation sur Stato II.

Imago I et ses compagnons regardaient l’ennemi jaillir de la Porte de la Vigilance, de plus en plus nombreux. Ils aperçurent alors également des Lacoons, des Grotesks et des Démons Noirs. Il y avait même des robots.

— Venez ! ordonna Schmitt aux Terraniens. Il est temps que nous passions à l’étape suivante.

Il se mit en mouvement et avança rapidement à travers l’herbe qui arrivait à hauteur des mollets.

— L’irruption des Karduuhls présente paradoxalement un avantage, fit le petit homme. Nous savons maintenant que nous sommes approximativement à la même période que celle où a eu lieu notre disparition. Il ne peut pas s’être écoulé beaucoup de temps…

Il s’immobilisa et leva la clé paradim. Alaska s’était habitué à ce qu’un événement inhabituel se produise à chaque fois que Schmitt faisait un tel geste. Il en alla de même cette fois-ci.

À quelques mètres devant eux, un carré de sol couvert de végétation s’éleva. C’était une plate-forme qui reposait sur un pilier d’environ quatre mètres de diamètre. Une ouverture se devinait au milieu, à travers laquelle on pouvait distinguer un espace creux.

Le Cyno les invita à entrer en agitant la main.

Saedelaere lui jeta un regard en biais.

— Ce monde vous est bien familier ! Ce n’est sûrement pas la première fois que vous venez ici.

— Bien entendu, dit Imago I. Je suis venu ici il y a un million d’années. Mon frère et moi n’avons rien fait d’autre pendant un an que nous imprégner de toutes les données de Stato II. Je connais le moindre circuit qui existe sur cette planète.

Ils s’engagèrent à tour de rôle dans l’espace central du pilier. La porte se referma et ils se retrouvèrent dans le noir. Quelques instants plus tard, Alaska sentit que le sol sous ses pieds descendait. Ce mouvement dura plusieurs secondes, puis le panneau s’ouvrit à nouveau et une lumière brilla.

Un couloir s’étendait devant eux. Schmitt s’avança le premier.

— Cette galerie mène à un dépôt de ravitaillement, déclara-t-il. Nous n’avons rien à faire là-bas ; nous allons seulement utiliser le transmetteur qui s’y trouve afin de parvenir dans la centrale de contrôle. Elle se situe sous les montagnes que vous avez vues à l’horizon.

L’homme au masque regarda autour de lui, étonné.

— N’y a-t-il ici aucune barrière ou mesure de sécurité ?

— Si, et même un grand nombre, répondit le petit homme au visage triste. Mais je vous accompagne, et j’ai la clé paradim. On ne nous arrêtera pas.

Alaska, qui s’était attendu à contempler des installations gigantesques, d’apparence fantastique, fut déçu en arrivant au bout du corridor. Au milieu d’une petite salle se dressait un socle en S sur lequel était monté un tableau de commande. Le sol se composait de plaques métalliques octogonales polies.

Saedelaere distingua une porte fermée. Le transmetteur à proprement parler devait se cacher derrière.

Schmitt déposa le coffret sur le pupitre et effleura quelques marques colorées. Des symboles lumineux s’affichèrent au plafond.

Il fronça les sourcils.

— Quelque chose ne va pas ! jeta-t-il. Attendez !

Les contours d’un écran se dessinaient maintenant sur le mur de gauche. Une image se matérialisa. Une technologie particulière donnait aux spectateurs l’impression de se trouver au milieu de la scène. L’homme au masque recula instinctivement d’un pas.

— Une illusion d’optique ! précisa Imago I.

Le moniteur montrait la station proche de la Porte de la Vigilance. À sa grande frayeur, Alaska découvrit que des centaines d’Idoles se massaient avec leurs robots à l’extérieur du champ verdâtre de verrouillage.

— Comment est-ce possible ? demanda Tschubaï, interloqué. Vous avez pourtant dit qu’aucun Karduuhl ne pouvait franchir cet écran.

— Ils ne l’ont pas traversé mais contourné, déclara le Cyno.

L’image bascula sur un autre endroit. On reconnaissait au sommet d’une colline une plate-forme escamotable dressée sur un pilier équipé d’une ouverture. C’était de là que sortaient les insectoïdes.

Schmitt laissa échapper un cri de surprise.

— Ils ont dû apprendre à se servir des commandes des issues de secours.

— Ils peuvent donc désormais investir n’importe quel bâtiment ? voulut savoir Ribald Corello.

— En aucun cas ! affirma Imago I. Chaque station possède ses propres systèmes de contrôle. Après des études qui se sont probablement étalées sur plusieurs millénaires, les Karduuhls sont arrivés à décrypter le fonctionnement de celle-ci. Et uniquement de celle-ci !

— Et maintenant, ils vont se répandre sur toute la surface, prophétisa Irmina Kotchistova. Ils vont surgir partout.

— Cela ne leur sera pas d’une grande utilité, commenta Schmitt. Toutes les installations sont protégées par des champs psioniques de verrouillage.

— Que ferez-vous si les Idoles détruisent la planète tout entière ? s’inquiéta Alaska. Elles en sont certainement capables.

— Effectivement, mais elles ne vont pas s’y risquer car cela signifierait leur fin.

Il n’en dit pas plus. L’image sur le mur s’estompa. Saedelaere ne pouvait même plus reconnaître les contours de l’écran. Il se demanda en silence si Imago ne faisait pas preuve de trop d’insouciance. Le serviteur des mystérieux Neuf Imaginaires semblait accorder une confiance illimitée aux dispositifs de protection de ce monde.

Si cela était justifié il y a un million d’années, était-ce toujours le cas aujourd’hui ? Le logicien réalisait peu à peu que l’âge incroyable de Schmitt présentait aussi de sérieux inconvénients.

Le Cyno avait vécu la plupart de ce temps dans un état d’existence difficilement compréhensible. Pour lui, ce passé n’était pas vieux mais datait seulement de quelques jours. Il agissait comme si cela ne remontait qu’à la veille. Ce qui voulait dire qu’il était susceptible de se tromper sur le compte des Karduuhls et même de ses frères de race.

Les Idoles n’avaient-elles vraiment appris à utiliser qu’une commande, ou en maîtrisaient-elles encore d’autres ? Avant que l’homme au masque n’ait pu creuser la question, la porte du fond s’ouvrit.

Dans la salle du transmetteur située au-delà, Alaska aperçut plusieurs piliers d’énergie au-dessus desquels se tendaient des ogives verdâtres.

Le système était prêt à l’usage. Schmitt conduisit ses compagnons à l’intérieur du local.

— Tout est déjà programmé ! dit-il. Vous pouvez vous fier entièrement à cette installation. Elle nous amènera dans la centrale de contrôle.

Une brève hésitation, puis il se tourna vers les Terraniens.

— Je sais que vous appréciez peu de devoir vous en remettre entièrement à moi, mais j’espère que vous reconnaîtrez que dans la situation particulière qui est la nôtre, je suis le seul à même de juger de ce qu’il est judicieux de faire ou non. Vous devez l’accepter bon gré mal gré.

— Je comprends, affirma Saedelaere.

Schmitt sourit.

— Nos relations ne sont toujours pas marquées par une confiance mutuelle, se rappela-t-il. Je sais aussi à quel point il vous est difficile de me suivre sans discuter.

— Nous ferons attention, assura sèchement Tschubaï. Si nous ne saisissons pas tout, nous ne sommes pas idiots.

— Bien, dit Imago I. Alors, on y va.

Il rentra dans le transmetteur et se dématérialisa. Irmina et les trois hommes le suivirent.
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Après l’impression que lui avait faite la station d’alimentation énergétique, Alaska s’attendait à ce que la centrale principale de contrôle soit elle aussi un local purement utilitaire. Mais cette fois encore, la réalité ne collait pas avec ce qu’il escomptait.

Le dernier saut de transmetteur n’avait été accompagné d’aucune douleur, si bien que Saedelaere put immédiatement se concentrer sur les environs.

Il se trouvait à l’intérieur d’une gigantesque salle éclairée par différentes sources de lumière. Des pupitres de toutes sortes occupaient le moindre mètre carré, hormis un espace libre au milieu, protégé par un dôme énergétique. Le logicien supposa que le dispositif situé là était d’une importance particulière. Les murs étaient entièrement couverts d’écrans d’une taille impressionnante, tous étaient éteints. L’endroit n’avait manifestement pas été utilisé depuis un million d’années.

— Nous sommes arrivés ! déclara Schmitt, qui paraissait maintenant avoir repris ses marques. Vous pouvez visiter la station mais ne touchez à rien, cela pourrait avoir des conséquences funestes. (Il s’éloigna du transmetteur.) Je vais être indisponible pour quelque temps et je ne pourrai pas m’occuper de vous.

Sur ces mots, il quitta le petit groupe.

Irmina Kotchistova jeta un œil à la ronde.

— Que faisons-nous, en attendant ?

— Vu que nous ne pouvons pas aider notre guide, nous devrions en profiter pour nous reposer, conseilla Corello.

— Il a raison, approuva Alaska. Ras, en tant que porteur d’activateur, vous n’êtes sûrement pas aussi fatigué que moi. Vous pouvez surveiller le Cyno et nous réveiller s’il arrive quoi que ce soit d’important.

L’Afro-Terrien opina du chef. Les trois autres se cherchèrent un endroit confortable et s’étendirent.

— Dès que Schmitt en aura fini avec son travail, il devra nous procurer de la nourriture, dit Saedelaere. Depuis que nous avons quitté Orbinoyc, nous avons dû nous passer de boire et de manger.

— Je vais lui en parler, annonça Tschubaï.

Alaska se tourna sur le côté et, quelques instants plus tard, il s’endormit.
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Quelqu’un le secouait par l’épaule. L’homme au masque leva la tête et jeta un œil sur son chronographe. Il avait dormi presque cinq heures. Tschubaï était accroupi devant lui et souriait. Il lui tendit deux pilules.

— Votre repas, déclara-t-il. C’est Schmitt qui les a fournies. Il m’a chargé de les distribuer.

Alaska saisit l’une des gélules entre le pouce et l’index et la fit tourner avec méfiance.

— Et ça a un million d’années ?

— Eh oui ! répondit le téléporteur. Mais ça ne vous tuera pas. J’ai déjà pris ma ration il y a deux heures.

Le logicien en glissa une dans sa bouche et mordit dedans. Un liquide sans saveur coula sur sa langue. Il l’avala puis prit la deuxième.

Ses compagnons étaient déjà éveillés et avaient mangé. Saedelaere regarda tout autour de lui.

— Schmitt est à l’autre bout de la salle, dit Ras, qui avait deviné ses pensées. Il est constamment occupé.

— Que fait-il ? se renseigna Corello.

— En premier lieu, il manipule des commandes. Il lui arrive aussi d’observer de petits instruments sans bouger pendant des minutes entières.

— Espérons qu’il sait ce qu’il fait, remarqua Irmina.

À cet instant, ils virent le Cyno apparaître au milieu des pupitres. Comme toujours, il serrait la clé paradim sous son bras. Même ici, sur Stato II, il semblait ne jamais vouloir se séparer de cet outil précieux.

— J’ai effectué quelques paramétrages préliminaires, annonça Schmitt. Nous devons maintenant patienter jusqu’à ce que le système de contrôle ait vérifié tous les circuits. Je ne crois pas qu’il y ait de dommages à signaler dans les divers éléments, mais cette mesure était nécessaire pour des raisons de sécurité.

— Combien de temps faudra-t-il attendre avant que nous puissions être certains que tout est en ordre ? demanda Alaska.

— Je ne sais pas. Cela dépend s’il y aura ou non des tests complémentaires. Ils ne seront probablement pas très longs. J’ai préparé un film à votre intention ; il vous intéressera sûrement.

— Un film ? s’étonna Saedelaere.

— Il s’agit d’un récit résumant ce qui est arrivé à mon peuple, expliqua Schmitt.

— Excellente idée ! s’exclamèrent simultanément le logicien et Irmina.

— Je suis très curieux de voir ça, intervint Ribald Corello. Cela fait un moment que je désirais en savoir davantage.

— La projection ne va pas résoudre toutes les énigmes, fit l’étranger, tempérant l’enthousiasme de ses invités. En tout cas, il vous fera comprendre pourquoi les Karduuhls contrôlent aujourd’hui l’Essaim.

Il conduisit les Terraniens dans une salle voisine. Il n’y avait ni bancs ni autres sièges. L’homme au masque avait en secret espéré tirer des informations sur l’apparence réelle des Cynos à partir de quelques pièces d’équipement. Mais c’était impossible. Les commandes, dans la centrale, se révélaient si inhabituelles que Saedelaere ne pouvait imaginer de quelle façon on s’en était jadis servi.

Une fois de plus, Imago I fit preuve de civilité.

— Vous pouvez vous asseoir par terre, proposa-t-il.

Ras, Alaska et Irmina suivirent l’invitation. Ribald Corello, lui, se mit à l’aise dans le siège spécial de son robot-porteur.

Les quatre murs s’illuminèrent. L’homme au masque eut soudain l’impression de se trouver sur un autre monde. Il était au cœur d’étranges événements. Tel un observateur désincarné, il flottait au-dessus de paysages exotiques et se déplaçait entre des personnes inconnues. C’était une illusion parfaite.

De quelque part leur parvint la voix de Schmitt.

— Vous voyez là les Neuf Imaginaires tels qu’ils étaient jadis. Ne vous étonnez pas de la forme nébuleuse de leur corps, personne ne doit apprendre à quoi ressemble vraiment un Cyno.

« L’instant auquel ont été prises ces images se situe à plus d’un million d’années dans le passé. Vous pouvez maintenant contempler l’Essaim dans son ensemble, alors qu’il traverse une galaxie qui vous est inconnue. Il s’apprête à absorber un système stellaire. Cela ne se produit pas par hasard ; un tel événement nécessite de longs et complexes préparatifs. Il aura fallu des mois d’observation préliminaire. Sur l’une des planètes, on a découvert une espèce insectoïde très intelligente qui remplit toutes les conditions requises pour assurer une mission précise. Les Cynos ne peuvent pas tout faire. Ils ont aussi besoin d’auxiliaires.

« À présent, vous pouvez voir que des négociations sont menées avec les représentants de ce peuple.

« Elles s’étalèrent sur une durée de plusieurs mois et se conclurent par un accord. La ressemblance de ces créatures avec les Karduuhls d’aujourd’hui n’est pas une coïncidence, comme vous allez maintenant le constater.

« Elles furent soumises à un long processus de remodelage génétique qui leur conféra des facultés parapsychiques et paraphysiques. Leur sensibilité psi fut toutefois limitée car les Neuf Imaginaires pensaient à tout. Au bout de vingt mille ans, ces êtres devinrent les Idoles.

« Vous vous demanderez pourquoi on en a créé autant. À cette époque, de nombreux peuples auxiliaires avaient péri, ce qui imposait de mettre au point une nouvelle race aux dons extraordinaires.

« Les changements eurent des conséquences lourdes de sens : les transformations effectuées s’avérèrent rapidement une erreur et les Karduuhls se révoltèrent. Cette rébellion aurait naturellement été matée si un Cyno du groupe dirigeant, nommé Hesze Goort, n’avait pas basculé dans le camp ennemi en lui apportant toute son aide.

« Des millions d’insectoïdes s’abattirent sur leurs anciens maîtres dont beaucoup s’enfuirent et quittèrent l’Essaim. D’autres se figèrent sous la forme d’obélisques.

« Les Neuf Imaginaires, les véritables guides et responsables du conglomérat stellaire, étaient acculés. Ils ne pouvaient plus s’en aller car partout les attendaient des pièges paraphysiques de toutes sortes. Ils étaient menacés d’une destruction totale.

« Ils changèrent d’état d’existence et se retirèrent dans des coupoles d’énergie réparties sur toute la surface de la planète Stato II. Ils s’y trouvent toujours.

« Leurs principaux confidents, les Frères Éternels Imago I et Imago II, prirent la fuite et se posèrent sur le monde d’origine des Terraniens.

« À ce moment, Stato II se situait encore au milieu de l’Essaim. Un dispositif de secours la projeta toutefois dans l’hyperespace, hors d’atteinte des Idoles, et désactiva toutes ses sources d’énergie.

« Les Karduuhls étaient désormais les seuls maîtres de la microgalaxie. Les Neuf Imaginaires auraient pu détruire celle-ci pour tuer les rebelles, mais ils n’osèrent pas. Dans l’espoir qu’un jour, quelqu’un pourrait vaincre les insectoïdes, ils tolérèrent leur prise de pouvoir.

« Des stations de surveillances abandonnées via lesquelles on aurait pu lancer une contre-attaque furent révélées par Hesze Goort et anéanties.

« Des millions de Cynos proches de la mort se pétrifièrent sous la forme d’obélisques. Un monde sur lequel s’était déroulé un tel processus de masse fut expulsé de l’Essaim par les Karduuhls et plus tard découvert par les Terraniens. C’est la planète Obélisque, dans le système de Puntoron Shin.

« La clé paradim demeura sur Stato I mais son composant le plus important, le Tabora, prit la fuite.
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Abasourdi, Alaska Saedelaere secoua la tête. Il avait du mal à reprendre contact avec la réalité. L’image holographique qui s’était formée devant lui s’était estompée. L’illusion parfaite n’existait plus. L’homme au masque se rendit compte avec étonnement qu’il ne savait toujours pas quelle était l’apparence réelle des Cynos.

Il demeura assis à terre, Ras et Irmina à ses côtés. Schmitt se tenait près de l’entrée.

— C’est tout pour l’instant, conclut-il. Je crois que ce récit vous aura aidés à mieux comprendre ce qui se passe.

— Mais il ne répond pas à toutes nos interrogations ! objecta Corello.

— Je sais, admit Imago I. J’ai idée des questions que vous vous posez, j’aborderai le sujet plus tard.

— Un problème me semble d’une extrême urgence, dit Alaska. Vous avez déclaré qu’avec l’aide du traître Hesze Goort, toutes vos armes susceptibles de présenter une menace pour les Idoles ont été anéanties. Comment voulez-vous alors les attaquer maintenant, voire les détruire ?

— Je ferai le nécessaire, certifia le petit homme.

Il s’exprimait avec assurance, manifestement persuadé de ce qu’il affirmait.

Les images du film revinrent à l’esprit du logicien. Qui avait mis l’Essaim à disposition des Cynos ? Quelle était sa fonction initiale ? Qu’est-ce que les Karties venaient faire là-dedans ? Comment les manipulations des Karduuhls pouvaient-elles mener à l’abrutissement complet d’une galaxie ? Involontairement, Alaska eut une moue désabusée. Schmitt ne les avait informés que partiellement. Trop de questions demeuraient en suspens.

— J’ai autre chose à vous montrer, dit le Cyno. Quelque chose de bien plus inquiétant car cela se déroule en ce moment même.

Il ramena ses compagnons dans la centrale de contrôle. À présent, tous les écrans géants étaient allumés.

— J’ai activé toutes les sources d’énergie de Stato II à l’aide de la clé paradim, déclara Imago I. Ceci signifie que la totalité des systèmes de ce monde sont désormais opérationnels. Vous allez maintenant avoir un aperçu de la surface.

Divers paysages leur apparurent. Les Karduuhls étaient partout. Des armées de robots à leurs ordres étaient en marche ou survolaient la région pour attaquer les bases protégées par des champs psioniques de verrouillage. On voyait également des Lacoons et des Grotesks.

D’autres images montraient le ciel de Stato II. Il grouillait de petits blindés aériens qui tiraient en permanence sur les édifices au sol.

— Les glisseurs sont d’une taille suffisamment réduite pour avoir été amenés ici par le transmetteur, expliqua sombrement Schmitt. Comme vous le voyez, il y a de plus en plus de Karduuhls. Mais ils vont se casser les dents sur les défenses.

— Vous aviez dit que les Idoles ne se risqueraient jamais à une destruction des installations, rappela Tschubaï. Et pourtant, elles attaquent cette station.

— Elles le font seulement pour briser l’écran protecteur, affirma le Cyno. Leur unique but est d’accéder aux divers bâtiments.

— Qu’allons-nous faire, maintenant ? demanda Alaska en regardant Imago I droit dans les yeux.

— Je n’ai aucune raison de modifier mes plans en quoi que ce soit, répliqua le Frère Éternel. Les assaillants ne présentent encore aucun réel danger pour nous. Mais cela peut changer dès ce monde aura quitté l’hyperespace, et nous avec lui. Nous ne pouvons pas rester ici, Stato II doit à tout prix retourner dans l’Essaim. (Il leva la clé paradim.) Le Tabora va nous conduire dans une crypte énergétique. Peut-être réussirai-je à prendre contact avec l’une des neuf momies.

— Pour toutes les tuer ? souffla Saedelaere.

— Tout se termine un jour, répondit Schmitt, énigmatique. Même moi, je ne vivrai pas éternellement.



  CHAPITRE XVI

Ce que Schmitt avait qualifié de « crypte énergétique » était une demi-sphère volante de cent vingt mètres de diamètre sur soixante de hauteur. L’étrange structure flottait au-dessus d’une vallée où, durant les dernières heures, s’étaient massés environ six cents Karduuhls et autant de robots en prévision d’une attaque.

Imago I et les quatre Terraniens avaient abandonné la centrale de contrôle principale puis emprunté un transmetteur. Ils s’étaient rematérialisés sur un plateau rocheux au pied d’une immense montagne.

De leur position, ils arrivaient à observer simultanément le dôme et la progression des Idole,. Quelques glisseurs occupés par des Lacoons tournaient à distance sûre à la verticale de la construction.

— C’est là que s’est réfugié l’un des Neuf Imaginaires, déclara le Cyno en désignant ce qui pouvait apparaître comme un nuage lumineux. La couleur verte nous indique qu’un champ psionique de verrouillage est déployé, tout comme pour les stations de Stato II. Elle est invulnérable.

Alaska, qui reposait sur le ventre, avança prudemment le torse au-dessus du vide et jeta un œil dans la vallée.

— Les Idoles semblent être d’un autre avis, fit-il. Elles s’équipent pour un assaut contre la coupole d’énergie. Des radiants lourds sont en train d’être installés.

Pour la première fois, Schmitt montra des signes d’inquiétude.

— Elles n’arriveront à rien avec ça.

Saedelaere bascula sur le dos.

— Vous voulez dire que les armes que les Karduuhls possédaient il y a un million d’années ne peuvent rien !

— Tandis que celles qu’ils ont aujourd’hui… appuya Ribald Corello.

— Alaska a raison, renchérit Irmina Kotchistova. Schmitt, vous jugez mal la situation. Je ne voulais pas aborder le sujet mais il n’est plus temps de prendre des gants. Vous vous basez sur une réalité qui est complètement dépassée. Tout est différent, à présent.

— Les Idoles restent des Idoles, répliqua le Cyno. Quel que soit le nombre d’années qui se sont écoulées…

Le logicien se prit la tête à deux mains.

— Mais comprenez donc, enfin ! Les Karduuhls ont eu une demi-éternité pour développer des armes contre les champs de verrouillage. Qu’allez-vous faire s’ils réussissent soudain à en abattre un ? Peut-être y sont-ils même arrivés quand ils ont quitté la station correspondant à l’Aryszo. Vous affirmez qu’ils ont trouvé le circuit commandant les issues de secours. Est-ce bien le cas ? Ne sont-ils pas plutôt passés directement à travers l’écran psionique ?

Schmitt leva les yeux vers la crypte énergétique.

— Nous ne pouvons pas tous y aller, déclara-t-il en sautant du coq à l’âne. Mais l’un d’entre vous peut m’accompagner.

— J’irai, décida Saedelaere. Les autres resteront ici et observeront les Idoles.

Le Cyno lui tendit la clé paradim avec ces mots :

— Accrochez-vous-y fermement, comme moi !

L’homme au masque obéit sans hésiter. Ses mains semblèrent se coller au matériau, qui était glacé. Il recula instinctivement.

Schmitt lui jeta un regard en coin.

— Qu’y a-t-il ? Vos nerfs lâchent ? Nous devons juste effectuer une transition, rien de plus !

Alaska poussa un juron et empoigna le coffret. Après quelques instants, il sentit des vibrations en émaner et se propager dans son corps. Il percevait à l’intérieur de l’objet la présence de la mystérieuse créature d’origine artificielle.

Celle-ci se brancha sur sa conscience.

— Un étranger ! s’exclama-t-elle. Tu es un étranger !

— C’en est bien un, déclara le Cyno. Je lui accorde néanmoins toute ma confiance. Il va m’accompagner.

— C’est strictement interdit, Imago II, refusa le Tabora. Nul, excepté les Frères Éternels, ne peut pénétrer dans les cryptes.

— Cette loi est obsolète. Je décrète son abrogation.

Il s’en suivit, sur le plan télépathique, un combat silencieux mais âpre.

L’entité se laissa finalement convaincre d’accepter Saedelaere. Schmitt poussa un soupir de soulagement. C’était une réaction si typiquement humaine qu’Alaska se demanda à nouveau ce que cet individu pouvait être en réalité.

— Curieux ! émit le Tabora à l’intention du logicien. Il t’appelle son ami et ne te révèle pourtant pas son plus grand secret.

— Dis-moi ce que c’est ! chuchota le Terranien, tendu.

Il avait le sentiment d’être très près de la solution. Les protestations mentales du Cyno étaient nettement perceptibles. Puis suivit un ordre formel. La créature énergétique devait se taire.

Elle pensa toutefois encore :

— Cet étranger est bon. Il ne peut présenter aucun danger s’il apprend la vérité.

À cet instant, sans signe avant-coureur, la transition se produisit. Le corps de l’homme au masque devint immatériel. Pendant un temps impossible à estimer, il flotta dans le néant. Mais il n’était pas seul. Il n’y avait pas ici que Schmitt et le Tabora, il sentait quelqu’un d’autre.

De l’obscurité surgirent des yeux profonds, un visage blême encadré par des cheveux sombres, une silhouette mince et jeune. Alaska sentait presque physiquement la proximité de cet être.

Peut-être n’était-ce qu’un rêve, une hallucination induite par le passage de l’hyperespace au continuum normal.

— Kytoma ! voulut-il crier.

Il n’avait cependant ni bouche, ni lèvres ; il n’était qu’une conscience nue flottant dans le néant.

— Alaska ! lança-t-elle en pensée. Nous nous rencontrons donc pour la troisième fois !

— Qui es-tu ? hurla-t-il mentalement. Un fantôme ?

— Je ne suis qu’une illusion. Exactement comme toi, et comme tout ce qui existe. Mais tu dois permettre à l’Essaim de reprendre sa fonction d’origine.

Ce qui subsistait à cet instant du logicien, son âme ou son esprit, se refusait à reconnaître la vérité. Il questionna toutefois :

— Tu fais partie des constructeurs de l’Essaim ?

Elle secoua la tête, si bien que ses cheveux s’agitèrent autour de son visage comme de longues vagues brunes.

— Je ne sais pas, dit-elle. Parfois, je sors de ma solitude pour te parler. Tu es l’ami d’un homme dont la voix aura un jour du poids dans l’Univers. Tu appartiens à un peuple qui est guidé par l’Immortel. Ton chemin sera long, vous plongerez dans de terrifiants abîmes et atteindrez des hauteurs solitaires. À la fin, toi et moi, nous nous rencontrerons à nouveau.

— Un ami dont la voix aura du poids dans l’Univers ? demanda Saedelaere.

Sa conscience vibrait. Sa raison refusait de reconnaître quoi que ce soit.

— Perry Rhodan, précisa-t-elle. Un jour, sa voix sera entendue partout car c’est une bonne voix. Il a compris les rapports cosmiques bien davantage qu’il ne le croit. Ce n’est toutefois qu’un humain, et il commettra des erreurs.

Alaska n’avait plus maintenant que le seul désir de se rematérialiser enfin pour se libérer de cette illusion. En lui, tout se révoltait.

Les pensées de Kytoma lui parvinrent une dernière fois.

— Mon pauvre ami ! N’est-il pas pire de vivre sans connaître son but ?

Elle disparut, et il n’y eut plus que le néant qui recracha l’homme au masque dans la réalité.

Il se tenait sur une estrade au milieu de la crypte et vit qu’auprès de lui, Schmitt était étendu par terre. Empli d’un triomphe sauvage, il clama :

— Il est toujours là !
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Le sol de la vallée semblait se soulever, l’air commença à rugir et la clarté mêlée de deux cent cinquante mille soleils atomiques pâlit devant les éclairs des décharges radiantes que les Karduuhls tiraient contre la crypte énergétique. Le massif montagneux trembla quand les Idoles attaquèrent simultanément avec leurs facultés parapsychiques et paraphysiques.

Les yeux écarquillés, assommé par le bruit inconcevable, Ras Tschubaï vit Irmina Kotchistova perdre l’équilibre et tomber en arrière. Le robot-porteur de Corello commença à osciller. L’Afro-Terrien lui-même fut saisi et ballotté par les forces déchaînées. Il heurta une grosse pierre et s’écroula à terre.

Aveuglé par la clarté des salves, il essaya de se redresser. Tout le paysage semblait s’éloigner de lui. L’horizon parut s’enflammer, crachant des spirales de feu.

De l’autre côté de la vallée, un imposant massif montagneux s’effondra sans bruit. Il s’engloutit dans des nuages de chaleur brasillante et ne laissa qu’un voile de roche pulvérisée.

De l’énergie psionique déferla sur le cerveau de Tschubaï, lui causant d’atroces souffrances. Il s’effondra sur le dos. Désespéré, il tenta de se téléporter mais les forces psi des Karduuhls étouffaient toute activité paranormale.

Comme privé de poids, il glissait au-dessus du plateau où se formaient de profondes crevasses. Des blocs s’effritaient et chutaient à l’intérieur. Le vacarme provoqué par les avalanches était assourdissant.

Le mutant noir se déplaçait comme au ralenti. Son crâne menaçait d’éclater sous la pression accablante. Il heurta Irmina Kotchistova, qui se cramponnait des deux mains à une patte du robot-porteur de Corello. Le corps de la jeune femme semblait balayé par un flux d’air d’une violence incroyable.

Ras se lança en aveugle. Il arriva lui aussi à agripper l’un des membres de la machine.

Dans le ciel, la crypte énergétique émergea d’un nuage lumineux. Si elle paraissait intacte, son champ vert de verrouillage commençait à saturer sous l’effet des forces déchaînées par les Idoles, lentement mais sûrement.

L’assaut d’impulsions parapsychiques cessa d’un coup. Tschubaï s’écrasa par terre.

Irmina reposait à côté de lui. Elle le toucha d’une main. Il se retourna et vit que les lèvres de la jeune femme bougeaient ; il ne parvenait toutefois pas à la comprendre. Son crâne résonnait toujours comme un tambour.

Il releva doucement la tête.

Corello était affalé dans le siège de son robot spécial. Son cerveau hypersensible devait être encore plus affecté par les attaques psioniques.

— Nous ne survivrons pas une deuxième fois à une telle offensive, dit Ras.

Les mots peinaient à sortir de sa bouche.

Il roula sur le flanc et regarda dans la vallée. On ne voyait absolument rien. Le téléporteur savait pourtant que les Idoles et leurs auxiliaires se trouvaient toujours là-dessous. Ils préparaient le prochain assaut sous un nuage de fumée et de poussière.

L’Afro-Terrien sourit en retour à ses deux amis.

— J’ai peur, admit-il. Peur que nous ne nous en tirions pas vivants.

Loin au-dessus d’eux flottait la crypte énergétique d’un Imaginaire. Ni les Karduuhls ni aucune autre puissance ne paraissaient représenter un danger pour elle.
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D’après Schmitt, l’Imaginaire, quoi que ce puisse être, se situait sous l’estrade disposée au milieu de la demi-sphère. L’endroit baignait dans une poussière laiteuse qui rendait pénible la respiration et avait un désagréable goût salé.

— Restez ici ! ordonna-t-il. Je vais essayer de prendre contact avec lui.

Alaska attendit que le Cyno ait disparu, puis il ôta prudemment son masque afin de mieux voir. Le fragment cappin était comme figé. Aucune énergie n’en émanait et il ne brillait plus. Il restait collé à son visage telle une masse de protoplasme mort. Le Terranien se demanda si cette passivité totale était due à la proximité d’un être inconcevable.

Mais ce n’était pas actuellement son seul problème.

Il devait découvrir ce qu’était cet Imaginaire et à quoi il ressemblait.

Saedelaere s’approcha du bord de l’estrade, s’interrogeant sur la façon dont Imago I était descendu. On ne distinguait ni escalier, ni aménagement similaire.

Le logicien s’allongea sur le ventre et regarda en bas. Il s’aperçut alors que la structure flottait dans l’air.

Il n’y avait aucune trace d’une quelconque momie. Il ne percevait, au travers de la poussière ambiante, qu’un faible rougeoiement qui changeait constamment de forme. Il n’était toutefois pas certain que ce fût bien l’Imaginaire. Schmitt brillait également par son absence. La substance laiteuse l’avait avalé.

Alaska remit son masque. Il ne lui restait rien d’autre à faire que d’attendre le retour du Cyno. Il s’assit par terre, conscient en permanence de la présence d’un être tout-puissant et complètement étranger.

Imago I surgit soudain au bord de l’estrade. Il serrait fortement la clé paradim dans ses mains.

— Les Idoles commencent à agir de façon irrationnelle, dit-il sombrement. D’après ce que je viens d’apprendre, elles s’apprêtent à faire sauter des charges explosives souterraines. Nous devons les en empêcher à tout prix.

Saedelaere le regarda avec inquiétude.

— Vous avez donc pu contacter la… momie ?

— Non, rétorqua Schmitt.

La déception qu’il éprouvait était visible. Ses sentiments se devinaient de plus en plus sur son masque humain. Alaska s’interrogea sur le sens qu’il fallait donner à un tel phénomène. L’être maîtrisait-il encore mieux son apparence humanoïde ou perdait-il en fait peu à peu le contrôle sur lui-même ?

— Qu’est-ce que cela signifie pour nous ? demanda à nouveau le logicien.

— C’est mauvais, admit le Cyno. Tant que nous n’aurons pas établi de liaison avec l’Imaginaire, je devrai prendre seul les décisions importantes. Je ne suis pas certain de faire exactement ce qu’il faut. Je vais quand même essayer. (Il leva le coffret.) Vos amis sont en danger. Les Karduuhls ont lancé une grosse offensive sur la crypte énergétique.

Alaska le fixa, interloqué.

— Mais nous ne sentons rien !

— Bien sûr que non ! (La voix de Schmitt possédait encore une partie de son ancienne assurance.) Cette station est indestructible !

Il commençait à montrer de l’impatience.

— Nous devons partir et récupérer les trois autres. Nous retournerons ensuite dans la centrale de contrôle principale pour organiser de là une contre-attaque sur le groupe d’Idoles qui se préparent à faire sauter des bombes. Nous effectuerons plus tard quelques réglages importants. Il est temps de franchir une étape décisive.

— Que voulez-vous dire ? demanda Saedelaere.

Sans même le regarder, le Cyno lui tendit la clé paradim. Quand Alaska agrippa le coffret, Schmitt déclara :

— Je veux dire qu’il est temps que nous ramenions Stato II à sa place légitime : dans l’Essaim !

Ils transitèrent… pour plonger à nouveau dans le chaos au-dessus de la vallée.
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Saedelaere gémit quand il vit ses trois amis sur le plateau rocheux. Ras et Irmina gisaient à terre. Corello était inconscient, peut-être même mort. L’homme au masque laissa aussitôt tomber la clé paradim et se précipita vers le téléporteur.

Le visage de celui-ci était déformé. Des choses terrifiantes avaient dû se produire pendant le séjour dans la crypte énergétique de l’Imaginaire.

— Ils ont attaqué le dôme !

Tschubaï déglutit. Il pressa à deux reprises les pouces contre les oreilles.

— Je n’avais jamais assisté à un tel assaut.

— Pourquoi criez-vous ? demanda Alaska. Nous vous comprenons très bien.

— C’était une double offensive ! répondit l’Afro-Terrien sans baisser le ton. Vous saisissez ? Toutes les Idoles qui se trouvaient là – j’estime le nombre à un millier, maintenant – ont fait en même temps usage de leurs forces parapsychiques et de leurs armes. (Il leva un bras et indiqua l’autre côté de la vallée.) La montagne là-bas a disparu. C’est un miracle que nous soyons encore en vie.

Schmitt, qui s’était occupé de Corello et Irmina, intervint :

— Ils sont tous les deux indemnes, mais le petit mutant souffre d’un puissant choc psi. Il lui faudra du temps avant d’être à nouveau opérationnel.

— Nous devons filer d’ici ! dit Saedelaere.

Imago I hocha la tête et bougea la clé paradim. Le portail d’accès à la centrale de contrôle principale, enfoui profondément sous la montagne, s’ouvrit au-dessus d’eux.

Ils s’enfoncèrent ensemble dans un couloir. Le panneau se referma sur eux. Il était sécurisé par un champ psionique de verrouillage. Sans prononcer un mot, Schmitt les mena jusqu’au plus proche transmetteur qui les projeta là où ils désiraient aller. Dès qu’ils se furent matérialisés, le Cyno indiqua un écran allumé.

— C’est le secteur où ils déposent leurs bombes. Je n’ai pas le temps de m’en occuper actuellement car je dois préparer le retour de ce monde dans l’Essaim. C’est pour cela que je vous demande de régler ce problème, Ras Tschubaï.

— Il est bien trop faible, protesta Alaska.

— Un instant ! s’immisça la cytorestructuratrice. Ce n’est pas cela l’essentiel. Ce qui compte, c’est le plan qu’a ce fou de Cyno de ramener Stato II à son emplacement d’origine. Là, la planète sera complètement privée de protection. Les Karduuhls vont l’envahir. Nous n’aurons plus aucune chance.

— Je n’y avais pas réfléchi, admit le logicien. Irmina a raison. Ce serait un suicide que de revenir au cœur de l’Essaim dans la situation actuelle.

Schmitt les regarda à tour de rôle. Une étincelle fulgura dans ses grands yeux.

De la colère ! pensa le Terranien, surpris.

— Ce que je dois faire pour sauver l’Essaim des Idoles ne peut s’accomplir dans l’hyperespace, essaya d’expliquer Imago I. Aussi est-il impératif que la planète retourne là d’où elle vient.

— Non ! explosa la jeune femme. Je sais ce qui risque alors de se produire. Le conglomérat stellaire pourra à nouveau effectuer des transitions. Les sas structurels vont s’ouvrir et les Karties vont comme avant se reproduire sur des mondes de notre Galaxie.

— Ce danger existe, admit Schmitt. Néanmoins, Stato II doit revenir à son ancien emplacement.

Effrayé, Alaska vit qu’Irmina, qui était toujours épuisée et confuse suite aux événements dans la vallée, prenait une décision terrifiante. Il la connaissait suffisamment pour interpréter à juste titre l’expression rigide sur son visage.

— Espèce de traître ! cria-t-elle à l’encontre du Cyno. Et alors, elle frappa, mobilisant ses facultés cytorestructuratrices.

L’homme ne sembla toutefois nullement affecté.

— La clé paradim me protège, déclara-t-il. Sans elle, vous m’auriez sûrement tué.

Il pivota brusquement vers le logicien et lui jeta le coffret. Le porteur de masque l’attrapa au vol et le tint entre ses mains, indécis. Il ne savait pas ce qu’étaient les intentions d’Imago I.

Celui-ci sourit.

— Je suis maintenant dépourvu de défense, lança-t-il à la biochimiste. Si vous croyez vraiment que je suis un traître, tuez-moi.

Les quatre Terraniens fixèrent le petit étranger avec incrédulité.

— Il ne bluffe pas, Irmina, jeta Corello qui était entre-temps revenu à lui. Vous pourriez le tuer.

La mutante baissa la tête et enfouit son visage dans ses mains.

Schmitt s’approcha d’elle et lui toucha doucement l’épaule.

— Femme humaine, dit-il, l’activité des Karduuhls est sans nul doute liée à ma présence. (Tout en parlant, il effectuait des réglages fins sur l’un des écrans pour montrer à Tschubaï où se trouvait exactement le lieu où il devait intervenir.) Ils ont un moyen de localiser la clé paradim. Ils savent ainsi qu’un Imago est arrivé sur Stato II.

On voyait maintenant sur le moniteur une caverne où quelques Idoles et des robots étaient à l’œuvre.

— La charge est disposée juste en dessous d’une crypte énergétique, expliqua Schmitt. Là où elle risque de faire le plus de dégâts. (Il fixa l’Afro-Terrien.) Vous croyez-vous capable de vous téléporter là-bas ?

— Naturellement, dit Ras.

Alaska le jaugea du regard.

— Vous êtes encore fatigué. L’attaque de l’ennemi, dans la vallée, a consommé vos réserves de forces psi.

— Je tente quand même le coup, insista le mutant. Vous pouvez voir par vous-même que les Karduuhls ont presque terminé leurs préparatifs.

Cette déclaration sembla satisfaire Schmitt car il hocha la tête et bascula quelques interrupteurs.

Un petit robot volant surgit peu après. Il apportait une capsule métallique. Le Cyno la saisit et la tendit à Tschubaï.

— Ce n’est pas une arme mais si cet appareil est déposé près des bombes, il interdira toute explosion.

— Je n’ai donc rien d’autre à faire que de cacher cet objet dans le tunnel où ils sont en train d’amorcer leurs charges ?

— Ne sous-estimez pas le caractère dangereux de cette mission, souligna Imago I. Les Karduuhls ont sécurisé les galeries. Ils s’attendent à une intervention de notre part ; aussi est-il possible que l’on vous découvre peu après votre départ et que l’on vous agresse.

La main droite de Tschubaï se referma sur le petit appareil.

— Vous n’y êtes pas obligé, Ras, objecta l’homme au masque.

Le visage noir demeura de marbre. La décision du télé-porteur était inébranlable. Et avant que quelqu’un n’ait pu soulever la moindre objection, il se dématérialisa.

Se tournant vers l’écran pour voir si leur ami arrivait bien à bon port, Saedelaere constata que le dispositif avait été éteint. Il jura.

— Pourquoi l’avez-vous coupé ? apostropha-t-il Schmitt.

— Pour la sécurité de votre ami. Les Idoles ne doivent en aucun cas relever de lignes de communication jusqu’à cette station.

— Je crois que vous pensez plus à votre sécurité qu’à celle de Tschubaï ! reprocha Alaska au Cyno.

— C’est fort possible, reconnut Imago I, indifférent. Mais les jours qui viennent vous prouveront que ma vie touche bientôt à sa fin. Je n’ai donc pas de souci à me faire à ce sujet.

— Faut-il toujours que vous jouiez au Sphinx ?

Schmitt se tourna vers Irmina Kotchistova, qui avait posé cette question.

— Je peux quand même l’exprimer avec davantage de précision, dit-il. Je vais mourir pour sauver l’Essaim.
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La rematérialisation sembla durer une éternité. Tschubaï avait l’impression que les noyaux de ses cellules s’étaient transformés en une masse fluide qui n’abandonnait l’hyperespace qu’à contrecœur. La raison en était le rayonnement psionique de quelques douzaines d’Idoles présentes dans les parages. Cette énergie faisait comme un mur. Inquiet, le mutant se demanda si, dans ces constances, il arriverait à faire demi-tour. Il se pouvait que de telles forces rendent impossible une téléportation.

Il reprit enfin conscience. Il se trouvait en plein milieu des créatures qui préparaient leurs charges explosives à l’intérieur d’une longue galerie. L’Afro-Terrien avait branché son microdéflecteur et s’était ainsi rendu invisible, ce qui ne le rendait pas pour autant invincible, il en était conscient. Si les Karduuhls disposaient d’instruments de détection, ils ne tarderaient pas à se rendre compte de sa présence.

En outre, il n’était pas exclu que son arrivée puisse être repérée par des moyens parapsychiques.

Il ne quittait pas les insectoïdes du regard. L’un d’eux attira plus particulièrement son attention. Il atteignait presque trois mètres et demi de hauteur. Son corps était couvert de lambeaux de peau noire squameuse. Ses yeux faisaient penser à des balles de tennis.

Ras étudia les alentours. Schmitt lui avait expliqué qu’il suffisait de déposer la capsule n’importe où dans le tunnel.

Il voulait seulement s’assurer que son action serait vraiment efficace. Il avisa une fissure à quelques mètres de lui. Il s’en approcha rapidement et glissa l’objet dans l’ouverture.

Tous les bruits se turent quasiment au même moment. Il pivota sur ses talons et regarda en direction des Idoles. Elles avaient interrompu leur travail et se tenaient immobiles au milieu de la galerie, vigilantes. Elles ne l’avaient pas encore découvert mais quelque chose avait éveillé leur méfiance.

Elles étaient aux aguets.

Le mutant se courba instinctivement. Il se trouvait en danger. S’il demeurait là, il serait localisé tôt ou tard. S’il s’enfuyait immédiatement, il se pouvait que le processus de dématérialisation soit trop lent et qu’il soit attaqué.

Néanmoins, Tschubaï se décida pour la deuxième possibilité. Elle lui offrait au moins une chance de s’en sortir.

Il se concentra et mobilisa toutes les forces qui lui restaient pour se téléporter à nouveau dans la centrale principale de contrôle enfouie sous la montagne.

À cet instant, les Idoles se remirent à bouger. Elles se dirigèrent droit sur lui.

Ignorant à quoi elles avaient affaire, elles ne firent pas immédiatement usage de leurs facultés psi. Ce qui sauva la vie de Ras.

Le Terrien se téléporta sur-le-champ. Comme il l’avait craint, il se heurta à une inhabituelle inertie.

Ce fut comme s’il devait emporter d’un coup une douzaine de personnes.

Son environnement s’estompa progressivement mais il pouvait nettement distinguer les contours des Karduuhls. Il était suspendu entre l’espace normal et l’hyperespace, attendant l’attaque des Idoles.
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— Vous vous faites naturellement du souci pour le sort de votre ami, dit Schmitt, compréhensif. Mais il ne sert à rien de demeurer ici à attendre. La réintégration de Stato II dans l’Essaim doit être effectuée.

Alaska, Irmina et Ribald regardèrent le Cyno qui s’approchait de la cloche énergétique au milieu de la salle. Il portait maintenant la clé paradim dans les mains. Il traversa l’écran de verrouillage apparemment sans effort et devint invisible pendant quelques secondes. Quand il réapparut, il se trouvait près de la console principale.

Une fois de plus, Saedelaere se sentait impuissant. Il savait que leur compagnon avait pris une décision d’une portée inconcevable et qu’il était à présent sur le point de la mettre en application. Le deuxième monde central de l’Essaim allait revenir à sa position d’origine, à supposer qu’au bout d’un million d’années, tout fonctionne encore comme le Cyno l’imaginait.

L’homme au masque se doutait aussi que Schmitt leur cachait certains détails pour ne pas les inquiéter.

— Nous sommes entièrement à sa merci, constata Corello qui semblait avoir deviné ses pensées. Il agit à sa guise, sans se soucier de nos propres intérêts.

— Nous n’avons pas d’autre choix que de continuer à le suivre, répondit le logicien. S’il veut nous tromper, il y est déjà arrivé si largement qu’il n’y a plus rien à espérer.

— Je suis toujours d’avis que nous essayons de l’arrêter par tous les moyens, dit Irmina Kotchistova. Nous avons anéanti Stato au risque de nos vies et ainsi sauvé la Galaxie, au moins pendant une certaine période. Et que faisons-nous maintenant ? Nous tentons tout ce que nous pouvons pour ramener ce monde à son point de départ !

— Vous oubliez les Idoles ! objecta Alaska Saedelaere. Stato II doit aider les Cynos à rétablir l’Essaim dans ses fonctions initiales.

La jeune femme n’était pas convaincue.

— Comment faire pour empêcher les Karduuhls de s’en emparer ?

L’homme au masque dut admettre que ce problème n’avait pas encore été pris en compte par Schmitt. Obnubilé par une pensée unique, Imago I avait manifestement négligé tous les dangers qui les attendaient, lui et ses compagnons terraniens, dans la microgalaxie.

Mais il y avait des actions décisives qu’il ne pouvait entreprendre que dans l’Essaim et pas dans l’hyperespace.

L’impuissance d’Alaska résultait de son incapacité à établir un rapport entre les divers facteurs, laquelle s’expliquait par un manque d’informations.

Il regarda en direction du pupitre central. Schmitt était penché sur les commandes. Il semblait travailler sans arrêt.

L’inquiétude que Saedelaere ressentait quant au sort de Tschubaï allait croissante. Le mutant aurait dû être de retour depuis longtemps.

Ses réflexions furent interrompues quand la cloche énergétique s’effondra soudain sur elle-même. Le Cyno se tourna vers les trois Terraniens.

À la vue de ce petit homme au visage triste, Alaska fut pour la première fois pleinement conscient qu’un seul être suffisait vraiment pour projeter un monde de l’hyperespace dans l’univers standard.

Pour Schmitt, cela semblait aller de soi. Cela faisait un million d’années qu’il attendait ce moment.

— C’est parti ! dit-il sobrement. La réintégration a commencé.

À leur verticale, loin au-dessus des montagnes, deux cent cinquante mille soleils atomiques s’étaient mis à pâlir. Toute la planète commença à se dématérialiser et à réintégrer le continuum einsteinien.




*

   




Dans son état semi-matériel, Tschubaï était toujours maître de ses perceptions. Il découvrit ainsi que les Idoles l’avaient effectivement repéré après le saut raté.

Tout, en lui, se raidit dans l’attente d’une attaque psi mortelle. Il pouvait sentir les Karduuhls communiquer entre eux sur un plan télépathique et se préparer à une offensive dévastatrice.

C’est la fin ! pensa l’Afro-Terrien, comme assommé.

Mais à cette seconde, une secousse sembla ébranler l’Univers tout entier. Les insectoïdes se figèrent dans leurs mouvements et commencèrent à hurler. Ras fut soudain libéré et put enfin mener à terme la téléportation qu’il avait commencée.

Il se matérialisa en plein milieu de la centrale principale de contrôle. Ses trois amis et le Cyno se tenaient devant l’un des grands écrans. Le mutant vit un gigantesque soleil bleu dont la clarté faisait pâlir la lumière des autres étoiles.

— Qu’est-il arrivé ? jeta-t-il, perplexe.

— Depuis deux minutes, nous nous trouvons à nouveau dans l’Essaim ! dit Alaska Saedelaere.



  CHAPITRE XVII

Sur Terre




Michael Reginald Rhodan se réveilla après un bref somme et demeura étendu, immobile, sur son lit. Il ne se sentait pas reposé, des rêves désagréables hantaient encore ses souvenirs. Au bout d’un moment, il ouvrit les yeux et fixa le plafond.

Ici, dans la salle de détente insonorisée de son bureau, il était complètement isolé. Rien de la frénésie qui régnait à Empire-Alpha ne pouvait pénétrer jusqu’à lui.

L’ancien Libre-Marchand jeta un œil sur son chronographe. Il avait dormi exactement trois heures et demie. Entre-temps, Galbraith Deighton et Julian Tifflor avaient dû se charger du travail qui lui incombait. Reginald Bull ne se trouvait plus sur Terre depuis six heures. Il était parti avec une Gazelle pour prendre le commandement de la flotte nouvellement rassemblée.

Danton ne savait pas ce qui s’était passé entre-temps. Il doutait cependant que les vaisseaux terraniens aient déjà appareillé. Ou alors une avant-garde avait peut-être traversé l’écran paratronique pour aider les croiseurs rapides dans leurs manœuvres de harcèlement.

Pourvu que le bouclier ait tenu ! Le seul fait qu’on l’ait laissé dormir renforçait toutefois le fils de Perry Rhodan dans sa conviction que rien de décisif n’était arrivé.

Il se leva. Ce mouvement s’accompagna d’une douleur aiguë dans la région du cœur et il retint instinctivement son souffle. S’il n’avait pas de problèmes de santé, les efforts continuels des derniers mois exigeaient leur tribut.

Roi fit la grimace. Il n’aurait pas eu ces difficultés avec un activateur cellulaire. Le détenteur d’un tel appareil pouvait également se dispenser de longues pauses.

Mécaniquement, Danton saisit le fortifiant posé sur sa table de chevet. C’était une substance inoffensive qui n’avait qu’un effet temporaire, mais les médecins déconseillaient de stimuler en permanence l’organisme humain et cela faisait plus de quatre semaines qu’il en prenait.

Il haussa les épaules.

Jusqu’à ce jour, il avait toujours réussi à éviter les examens de routine réguliers. Ils auraient permis de constater que son corps était surexcité.

Sa main glissa sur un signal lumineux. Il ne fallut que quelques secondes avant qu’une porte ne s’ouvre. Le bruit s’engouffra dans la pièce et Roi oublia instantanément toutes les difficultés liées à sa médication.

Workas entra. Le Tékamine, dont le visage avait la couleur du sable, était affecté depuis maintenant six mois à son service. Il était arrivé sur Terre lors de la première vague d’abrutissement. C’était l’un des rares immunisés naturels, et il était considéré comme un génie en matière d’organisation.

L’homme, grand et maigre, jeta un œil sur la boîte avec les capsules.

— Une nouvelle dose ? Demanda-t-il.

Danton ignora la remarque.

— Que dit le Système Solaire ?

— Nous avons perdu quelques-unes de nos nefs de reconnaissance, déclara Workas. Elles se sont aventurées trop près des escadres de l’Essaim. Il y a deux heures, deux cents unités ont gagné l’extérieur par un sas structurel afin d’épauler les croiseurs rapides.

— Et la flotte principale ?

— Elle est encore en train de se rassembler. On rencontre des difficultés avec les équipages. Vous savez qu’après la vague d’abrutissement, une complète réorganisation a eu lieu. Rhodan pense toutefois que les vaisseaux pourront appareiller d’ici deux à trois heures.

Roi soupira.

— Espérons qu’il ne sera pas trop tard…

— L’écran est plus sollicité que jamais, l’informa le Tékamine. Si les Idoles mobilisent toutes les unités qu’elles gardent en réserve pour l’assaut final et si elles ouvrent un feu concentré sur le bouclier, il ne tiendra pas.

Michael poussa un juron.

— Cela finira par arriver. Elles s’y connaissent en stratégie…

Ils quittèrent ensemble la salle de repos et entrèrent dans le bureau. Toutes les consoles étaient occupées et les moniteurs allumés. Le bruit ambiant résonna douloureusement aux oreilles du fils de Perry Rhodan.

— Arman Signo vous attend, déclara Workas.

— Le Cyno ? s’étonna Danton. Que me veut-il ?

Le Tékamine afficha un sourire insondable.

— Vous croyez qu’il me l’aurait dit ?

Roi lança un regard en coin à l’homme maigre et traversa la pièce. Au passage, il jeta un œil sur les moniteurs. Sur l’un d’eux, il aperçut le visage de son père qui donnait des ordres ou prononçait une allocution. Un autre montrait une section de l’écran paratronique soumise à un violent bombardement. On voyait ailleurs des formations de l’Astromarine Solaire et diverses centrales d’Empire-Alpha.

Signo n’était pas seul. Deux scientifiques étaient assis auprès de lui mais quand l’ancien Libre-Marchand s’approcha, ils se levèrent et se retirèrent.

Danton les suivit du regard, les sourcils froncés.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il. Je pensais que vous étiez depuis longtemps retourné sur votre vaisseau.

— Telles étaient mes intentions, admit le Cyno. Cependant, certains événements m’ont fait changer d’avis.

Roi le fixa d’un air interrogateur.

— Je m’attends à ce que nous ayons bientôt un contact avec Schmitt, dit Arman Signo.

— Mais il est mort !

— Vous croyez ?

— Nous devons nous y faire, de même que pour Tschubaï, Corello, Irmina Kotchistova et Alaska. Ils ont tous été tués quand Stato, le monde central de contrôle, a explosé. L’émo-astronaute Mentro Kosum a raconté à son retour qu’il ne pouvait y avoir aucun doute sur leur sort.

L’étranger se leva.

Curieusement, il paraissait à Danton plus petit que lors de leurs précédentes rencontres. Il était vrai qu’avec ces Cynos, on ne savait jamais sur quel pied danser. Peut-être avait-il modifié la forme sous laquelle il se présentait.

— Je ne sais ce qu’il est advenu de vos amis, dit tranquillement Signo. Cela ne m’intéresse pas non plus. Il est possible qu’ils ne soient plus en vie. Mais Schmitt n’est pas mort, lui !

— Qu’est-ce qui vous donne cette certitude ?

— Le Tabora est parti. Il a rejoint l’un des Frères Éternels pour boucler le cycle ternaire. Comme il a quitté la Terre, il ne peut qu’être retourné auprès de Schmitt vu qu’Imago II se trouve toujours sur cette planète.

— Je ne comprends pas un mot de ce que vous racontez, rétorqua l’ancien Libre-Marchand.

— Tôt ou tard, le second Frère sortira de sa cachette, poursuivit Arman Signo, imperturbable. Les temps sont mûrs. J’espère seulement que vous ne commettrez pas l’erreur de l’attaquer.

— C’est une menace ?

— Naturellement !

Danton lâcha un juron.

— Votre damnée assurance me porte parfois sur les nerfs. Peut-être pourriez-vous m’expliquer ce que vous voulez encore ?

— Je voudrais que vous me donniez l’accès au centralcom d’Empire-Alpha.

— Adressez-vous à Deighton, Tifflor ou Perry Rhodan.

— Ces messieurs sont constamment occupés. On ne peut pratiquement pas les joindre à moins d’employer des moyens inhabituels (Signo se rassit sur sa chaise et croisa les jambes.) Et dans la situation actuelle, ce n’est pas mon intention. Je ne veux gêner personne.

Roi réfléchit. Il étudia le visage du Cyno, mais celui-ci restait aussi inexpressif qu’un bloc de marbre. Il se secoua. Un pressentiment lui soufflait que l’autre poursuivait un objectif important.

— Très bien ! concéda-t-il. Je vais vous y mener.

Il précisa à Workas où il se rendait, puis il quitta le bureau en compagnie de l’étranger. Le bruit d’une alarme les accompagna dans le couloir. Le fils du Stellarque se demanda pourquoi on ne se décidait pas à la couper.

Ils se laissèrent emporter par un trottoir roulant jusqu’à un transmetteur proche. Danton ajusta les réglages et ils se dématérialisèrent. Ils réapparurent pratiquement au même instant dans la station réceptrice.

Michael Rhodan se soumit aux contrôles habituels et se porta garant pour Signo auprès de la positronique d’accès. On fouilla toutefois le Cyno à la recherche d’armes éventuelles.

— C’est un système de sécurité sophistiqué, commenta celui-ci.

— Vous croyez ? lâcha Roi, irrité. Apparemment, il ne l’est pas assez car au fil des millénaires, nous n’avons pas remarqué que nous étions observés et en partie dirigés par des membres de votre peuple !

— Ce genre de commentaire est ridicule. Vous êtes suffisamment intelligent pour ne pas souffrir d’un tel complexe d’infériorité…

Danton haussa les épaules, puis il pénétra dans l’immense centralcom.

— Et maintenant ? demanda-t-il, indécis.

— Rien, affirma Arman.

— Rien ? Pourquoi diable m’avez-vous donc prié de vous conduire ici ?

— Parce que j’attends…

— … un message de Schmitt, avança le Terranien.

Son compagnon hocha affirmativement la tête.

— Le message d’un mort, ajouta l’ancien Libre-Marchand.

Mais il n’en était pas si sûr. Son interlocuteur semblait parfaitement convaincu de ce qu’il disait, tout Cyno qu’il était et même si son apparence humaine n’était qu’un masque.

— Vous seriez bien avisé, conclut Signo, de vous préparer à recevoir d’importantes nouvelles…













FIN





















Brutalement resurgie de l’hyperespace, Stato II va bientôt devenir l’enjeu cosmique d’une formidable bataille qui opposera les flottes spatiales des Idoles, bien déterminées à conquérir le vrai monde central de coordination et de régulation de l’Essaim, aux escadres de l’Astromarine Solaire pour lesquelles il est inconcevable de laisser gagner l’adversaire. Bien loin de s’y attendre, Perry Rhodan va bénéficier d’un allié tout à fait imprévu dans cette dernière phase de l’affrontement : un personnage issu d’un passé lointain et dont le nom constitue à lui seul l’une des plus grandes énigmes de l’Histoire de la Terre. L’entrée en scène d’Imago II, frère du Cyno Schmitt, marquera en effet LE RETOUR DE NOSTRADAMUS…


1Établie par Édouard Roche au milieu du XIXe siècle. Distance théorique en dessous de laquelle un satellite commence à se disloquer sous l’action des forces de marée causées par le corps céleste autour duquel il orbite, ces forces dépassant la cohésion interne du satellite.
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